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CORRESPONDANCE 


ORIGINALE  ET  INEDITE 


DE  J.  J.  ROUSSEAU. 


(Z)e  Marianne.) 


Le  3  juillet  1765* 

J'ai  eu  tort,  j'en  suis  plus  persuadée  que  ja 
ïnais  ;  je  viens  Je  relire  les  lettres  de  la  Mon- 
taigne. L'homme  le  plus  juste ,  y  est-il  dit ,  quaud 
il  est  ulcéré^  voit  rarement  les  choses  connne 
elles  sont.  Je  ne  me  flatte  pas  d'être  aussi  juste 
que  cet  homme-là ,  et ,  quand  je  vous  ai  blâmé  , 
j'étoisuleérée.  Peut-être  avois-je  tort  ;  quoi  ({u'il 
en  soit,  je  vous  aime  trop  pour  vous  dire  ce  qui 
aliénoit  mon  jugement.  Mais  une  faute  si  cons- 
tamment reconnue ,  si  souvent  avouée ,  tant  de 
fois  réparée,  si  long-temps  expiée,  ne  pourra-t-elle 
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jamais  trouver  grâce  auprès  de  vous?  Je  ne  puis 
le  concevoir  ;  et  ne  pensez  pas  que  ma  raison , 
encore  offuscjuëe  par  le  trouble  de  mon  imagi- 
nation ,  me  fasse  juger  votre  conduite  envers 
moi  aussi  ridiculement  cpie  je  jugeai ,  pour  mon 
nia]lieur ,  votre  conduite  envers  le  public  ,  ou 
iilutôt  envers  vous-même.  Je  suis  calme  sur 
l'objet  qui  m'avoit  émue  ;  le  bandeau  tombé  , 
ma  vue  n'en  est  devenue  que  plus  perçante* 
D'ailleurs , mon  ami,  la  fille  aînée  de  M.  Bre- 
giiet ,  M'"^  Prieur  enfin  ,  quiy  à  titre  de  confi- 
dente de  mes  peines  et  de  mes  plaisirs  les  plus 
intimes ,  sait  tout  ce  qui  se  passe  de  vous  à  moi, 
trouve,  ainsi  que  moi ,  réternelle  dm^éede  votre 
ressentiment  incompréhensible.  Je  veux ,  pour 
vous  le  prouver,  transcrire  ici  ce  qu'elle  m'en 
écrivit ,  en  me  renvoyant  la  dernière  lettre  que 
jeA'Ous  ai  adressée.  «  J'ai  adiniré  à  quel  point 
»  ta  délicatesse  s'est  augmentée  à  l'égard  de 
»  ton  illustre  ami.  Il  n'y  a  que  ce  principe  qui 
»  puisse  causer  l'incertitude  où  tu  es  sur  l'effet 
>>  que  la  lettre  produira  sur  son  cœur.  Peut- 
»  être  sera-t-il  étonné  que  la  crainte  de  le  trou-^ 
»  ver  ingrat  t'ait  fait  supposer  dans  son  carac- 
»  tère  les  vues  d'un  scélérat  ;  mais  cette  suppo- 
»  sition  est  entourée  de  tant  de  choses  honnêtes, 
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»  que  malpji'é  ma  prévention  roulic  la  lettre, 
»  je  n'y  ai  pas  trouvé  une  phrase  qui  n'expri- 
»  màt  un  sentiment  ilatteur.»  Cette  prévention 
ëtoit  la  suite  de  Timprohatiou  cpie  mon  amie 
avoit  donnée  à  l'exeès  de  sensibilité  qui  m'avoit 
indisposée  contre  vous.  «  Si  l'aine  de  ton  ami 
»  n'est  pas  remuée  })ar  la  force  de  tes  repré- 
»  sentations ,  si  son  cœur  ne  s'écliauffe  pas  à 
»  la  douce  chaleur  de  ses  reproches ,  ce  sera 
»  une  preuve  de  l'altération  de  ses  organes  ; 
»  car,  fùt-il  le  plus  pervers  de  tous  les  honnnes , 
»  son  ori^ucil  lui  iiisjiireroit  de  se  montrer  sen- 
»  sible  aux  témoignages  de  ton  invincible  at- 
»  tachcment.  Nous  veiTons  donc  ,  ma  chère 
»  amie,  qui  de  nous  deux  aura  niieux  connu 
»  cet  intéressant  personnage;  mais  je  ne  me 
»  consolerois  pas  si  l'événement  délruisoit  mon 
>♦  heureuse  prévcnlion.  Il  faudroit  brûler  nos 
>y  Uvrcs  comme  des  recueils  d'imposttu'es,  plus 
»  propres  à  nous  inspirer  de  la  haine  pour  leur 
M  abominable  auteur  ,  que  de  l'amour  pour  les 
»  fausses  vertus  que  son  cœur  affectoit.  Cher 
»  Jean-Jaccjues,  jamais,  jamais  cette  horrible 
»  idée  ne  sera  réalisée  par  toi.  » 

Voilà,  mon   ami  ,   comment  une  personne 
douée  d'une  ame  tendre,  et  d'un  esprit  si  juste 
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cl  si  érlairé,  que  la  plus  ardente  amitié  ne  sau- 
roit  le  séduire  ,  s'explique  sur  notre  position 
respective.  11  est  vrai  que  les  i^ens  tVun  sens 
droit  sont  les  plus  sujets  à  se  tromper,  parce 
f[u'ils  présument  toujours  ce  qui  doitètie  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  vous,  est-ce  une  raison  de  se 
défier  de  leurs  idées?  Vous  me  direz  peut-être 
que  l'opinion  que  mon  amie  et  moi  pouvons 
])rendrc  de  vous ,  vous  est  très-indilTéiente.  Fort 
j)ieu  ;  mais  vous  ,  lionmie  senvsible  et  moraliste 
austère,  quaad  votre  cœur  et  votre  conscience 
vous  accuseront  de  ])unir  avec  une  sévérité 
outrée  ,  une  erreur  qui  ne  vous  a  porté  aucun 
préjudice  ,  et  dont  le  plus  vif  repentir  me  fait 
peut-être  une  vertu,  quelle  passion  en  vous  sera 
assez  éloquente  pour  leur  répondre?  La  ven- 
geance parlera-t-eile  plus  haut  qu'eux?  Et  quand 
cela  seroit,  en  étouffant  leurs  plaintes,  cica- 
trisera-t-elle  leur  blessure?  Comment  vous  par- 
donnerez vous  de  ne  vous  être  pas  laissé  vaincre 
par  l'expression  de  mes  regrets ,  de  vous  être 
refusé  à  mes  empressemens ,  d'avoir  tenu  à  des 
protestations  d'attachement  qu'il  faut  bien , 
après  tout,  que  vous  croyez  sincères;  car  je 
vous  défie,  tout  habile  que  vous  êtes,  d'imaginer 
un  intérêt  qui  put  m'engager  à  vous  tromper  ] 
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Quoi  !  vous  que  je  erovois  perpétuellement  oc- 
cupé à  faire  le  bien  ,  soit  par  sentiment,  soit 
par  principe  ;  vous ,  Jean-Jaccpies  ,  vous  vous 

complaisez  à  me  faire  du  mal  ! Peut-être 

d'autres  trouveroiejil-ils  plus  de  dignité  à  ca- 
cher l'effet  que  produit  sm-  moi  votre  refroi- 
dissemenl  ;  pour  moi,  je  mets  la  mienne  à  me 
montrer  telle  que  je  suis;  je  ne  veux  point  vous 
braver ,  c'est  la  ressource  des  lâches.  Votre 
silence  m'affecte ,  mon  ami  ;  il  m'affecte  à  un 
point  c[ui  vous  rend  bien  coupable.  J'ai  beau 
me  dire  que  la  faute  que  j'ai  faite  ne  pouvoit 
partir  que  d'un  bon  cœur ,  vous  me  faites 
craindre  qu'elle  n'ait  corrompu  ou  démasqué 
le  votre.  \ous  qui  établissez  avec  tant  d'équité, 
que  la  peine  doit  toujours  être  proportionnée  à 
la  nature  et  à  la  gravité  du  délit ,  n'auriez-vous 
pas  du  borner  votre  ressentiment  à  l'accablante 
lettre  que  vous  m'écrivîtes  en  réponse  à  celle 
dont  vous  aviez  à  vous  plaindre  ?  Le  méprisant 
silence  qui  la  suit ,  mis  en  opposition  avec  toutes 
les  démarches  que  j'ai  hasardées  pour  vous  ra- 
mener, n'a-t-il  pas  fait  disparoi tre  depuis  long- 
temps la  proportion  que  vous  exigez  vous- 
même  ?  11  est  affreux  de  s'éloigner  ainsi  de  ses 
propres  maximes.  De  quelle  utilité  voulez-vons 
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que  nie  soient  vos  leçons ,  si  vous  les  démentez 
par  votre  exemple  ?  Hélas  î  pour  prix  d'une 
amitié  si  tendre,  je  serai  donc  la  seule  pour  qui 

vous  n'aurez  rien  fait? Rien  fait  !  ah  !  vous 

risquez  d'anéantir  en  moi  cette  douce  confiance 
qu'une  ame  honnête  prend  aux  gens  de  bien , 
et  d'où  naît  infailliblement  l'émulation  de  les 
imiter.  A  quelle  vertu  croirai-je  encore ,  si  la 
vôtre  n'est  qu'un  fantôme?  A  quels  beaux  dis- 
cours  ajoutcrai-je  foi  ?  Quelles  bonnes  actions 
ne  me  seront  pas  suspectes  ?  L'humanité  même , 
si  je  ne  la  portois  dans  mon  coeur,  ne  me  paroî- 
troit  qu'un  vain  nom,  si  vous  me  forciez  de 
croire  que  celte  plume  célèbre  d'cù  elle  seni- 
bloit  découler,  n'étoit  conduite  que  par  la  soif 
de  la  gloire.  Mais  tout  cela  ne  sera  point  ;  vous 
cesserez  de  vous  montrer  injuste.  Mon  esprit  se 
perd  ,  quand  je  veux  chercher  les  raisons  qui 
ont  pu  vous  porter  à  soutenir  ce  rôle  si  long- 
temps. J'ai  si  peu  mérité  la  rigueur  dont  vous 
lisez  envers  moi,  que  si  ce  jeu  cruel  n'étoit  in- 
digne de  vous ,  je  penserois  que  vous  vous  amu- 
sez à  observer  par  combien  de  moyens  je  tâ- 
cherai de  regagner  votre  bienveillance.  Revenez 
à  moi ,  cher  Jean  -  Jacques ,  il  en  est  encore 
temps  ;  l'oubli  de  votre  dureté  n'attend  qu'uu 
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mot  de  vous  pour  entrer  dans  mon  cœur;  tout 
ce  que  vous  avez  été  pour  mol  ,  vous  le  pouvez 
étie  encore  ,  uiènie  eu  me  jirlvaut  des  plus  pré- 
cieuses marques  de  votre  affection.  Si  la  société 
à  laquelle  vous  vous    livrez  à   présent,  vous 
laisse  moins  de  temps  que  vos  plus  laborieuses 
occupations,  si  mon  commerce  vous  devient  à 
charge  ,  dites-le  moi ,  je  me  ferai  justice  ;  jen*ai 
pas  plus  le  dessein  que  le  pouvoir  d'attenter  à 
votre  liberté;  et ,  si  vous  me  promettez  de  gar- 
der le  souvenir  d'nn  dévouement  sans  exemple, 
je  regretterai  en  silence  une  correspondance 
dont  j'ai  si  bien  senti  le  prix;  mais  je  ne  puis 
endurer  que  vous  finissiez  avec  moi  connue  avec 
une  créature  mésestlniable.  Sûre  de  ne  l'être 
pas  ,  je  perdrois  le  plaisir  de  vous  estimer ,  qui 
m'est  devenu  nécessaire;  une  douloureuse  in- 
quiétude s'étendroit  sur  le  reste  de  mes  jours  ; 
vous  ne  pourriez  l'ignorer,  et  si  le  reproche  d'a- 
voir nui  à  son  ennemi  est  insupportable  à  une 
conscience  délicate,  comment  supporteriez-vous 
celui  de  nuire  sans  cesse  à  quelqu'un  qui  vous 
aime,  plus  que  personne  ne  vous  aimera  ja- 
mais ? . .  . .  Mais  ,  dans  ce  cas-là ,  la  vôtre  ne  le 
seroit  pas.  En  vérité,  la  tête  me  tourne  ,  je  ne 
sais  ce  que  je  dis  ;  mon  penchant  me  ramène 
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aux  dépens  de  mon  raisonnement ,  à  vous  sup- 
poser tel  que  vous  devez  être.  \  ous  justifierez 
mes  notions ,  cher  Jean- Jacques  ;  vous  me  par- 
donnerez ;  vous  me  rendrez  mon  ami  ;  vous  ré- 
compenserez une  persévérance  capable  d'effa- 
cer les  plus  grands  torts,  et  de  llécliir  le  caractère 

le  plus  féroce Hélas!  la  vie  se  passe  à  souf-* 

frir,  et  Ton  meurt,  en  disant  J'espère, 
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Lettre  de  M""*.  Prieur  à  J,  J.  Rousseau. 

Le  4  août  1765. 

1^*A  M I  E  do  mon  cœur ,  celle  qui  avec  le  plus 
sincère  désir  d'arrêter  le  cours  de  vos  disgrAces, 
eut  le  malheur  de  vous  blesser,  cher  et  respec- 
table autem'de  Julie  et  à' Emile,  est  elle-même 
dans  l'affliction  :  une  maladie  contagieuse  (  la 
petite-vérole  et  le  poui'pre  )  vient  de  lui  enlever 
sa  sœur  unique.  Si  votre  ccx'ur  n'étoit  pas  dis- 
posé à  lui  rendre  toute  son  affection  ,  la  nature 
m'auroit  trompée  cruellement ,  en  me  donnant 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  vous. 
Mais  non ,  votre  portrait  que  je  contemple  sou- 
vent avec  une  tendre  admiration ,  m'inspire 
celte  douce  confiance ,  que  vous  ne  rejeterez 
pas  les  désirs  réunis  de  deux  amies,  en  qui  vous 
avez  augmenté  l'amour  de  la  vertu ,  et  qui  vé- 
néreront à  jamais  votre  personne. 
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(  De  Rousseau.  ) 

A  Motiers,  le  ii  août  lyôS. 

C4  H  È  R  E  Marianne ,  vous  êtes  affligée ,  et  je  suis 
désarmé;  je  m'attendris  en  me  représentant  vos 
beaux  yeux  en  larmes.  Yos  larmes  sécheront, 
mais  mes  malhenrs  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 
Que  cela  vous  engage  désormais  à  les  respecter, 
et  à  ne  plus  comjiter  avec  mes  défauts ,  car 
vous  auriez  trop  à  faire ,  et  à  mon  âge  ou  ne  se 
corrige  plus  de  rien  :  les  violens  reproches 
m'indignent  et  ne  me  subjuguent  pas.  J'avois 
rompu  trop  légèrement  avec  vous,  j'avois  tort; 
mais,  en  me  peignant  comme  un  monstre,  vous 
ne  m'auriez  pas  ramené  ;  je  vous  aurois  laissé 
dire,  et  je  me  serois  tu ,  car  je  savois  bien  que 
je  n'étois  pas  un  monstre.  Quand  nos  amis  nous 
manquent,  il  faut  les  gronder ,  mais  il  ne  faut 
jamais  leur  mettre  le  marché  à  la  main  sur  l'es- 
time qu'on  leur  doit ,  et  qu'ils  savent  bien  qu'on 
ne  peut  leur  oter,  quoi  qu'il  arrive.  Pardon  , 
chère  Marianne ,  j'avois  le  coeur  encore  un  peu 
gros  de  vos  reproches,  il  falloit  le  dégonfler. 
A  présent,  tâchons  d'oublier  nos  enfantillages; 
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laissez-moi  nie  dire  mou  fait  sur  les  miens,  je 
m'en  acquitterai  mieux  que  vous.  Après  cela , 
pardonnez-moi ,  n'en  parlons  plus,  et  aimons- 
nous  bien  tous  trois.  Ce  dernier  mot  servira  de 
réponse  à  votre  amie  ;  j'espère  qu'elle  ne  la 
trouvera  pas  trop  courte  :  je  ne  voudrois  pas 
avoir  dit  ce  mot-là  même ,  si  je  la  soupçonnois 
de  croire  qu'on  peut  dire  plus. 

Je  dois  des  méiiagcmens  à  votre  tristesse,  et 
ne  veux  point  vous  parler  de  mon  état  présent; 
mais,  si  de  long-tenips  je  ne  j)eux  vous  écrire  , 
n'interprétez  pas  ce  silence  en  mauvaise  part. 
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f  De  Marumtie.  ) 

Le  6  septembre  1765. 

iVJ  o  N  ami ,  c'est  sans  doute  un  grand  bien  que 
le  retour  de  Yolre  alTeetlon  ;  mais  à  quoi  le 
dois-je,  grand  Dieu?  A  un  événement  qui  n\j 
rend  presqu'insensihle.  Le  plaisir  ne  prend  ])as 
sur  un  eœur-  imbibé  de  peine;  mes  yeux,  fixés 
depuis  long-teiu]  s  surleplusaffi-eux:  spectacle, 
se  refusent  involonJairemenl  aux  objets  agréa- 
bles ;  le  charme  attaché  à  Tamilié  ,  est  devenu 
ponr  moi  une  source  de  regrets.  La  nécessité 
de  perdre  ou  de  quitter  ce  que  j'aime  ,  me  fait 
craindre  de  serrer  les  liens  qui  me  restent  en- 
core ,  et  je  n'imagine  plus  de  bonheur  que  dans 
l'indifférence  ;  aussi ,  je  vous  l'avoue ,  l'effet 
que  votre  lettre  a  produit  sur  moi  ,  n'est  rien  , 
en  comparaison  des  j)uissantes  émotions  que 
ce  qui  vieut  de  vous  excite  ordinairement  dans 
mon  ame.  Le  mouvement  qui  vous  ramène  à 
moi ,  dans  la  plus  cruelle  circonstance  de  ma 
vie  ,  m'a  paru  digne  de  vous  ;  mon  estime  en  a 
redoublé  ;  j'ai  applaudi  à  votre  conduite,  au- 
trefois elle  m'eût  enchantée.  Quelle  différence 
de  îaréilex-ion  à  l'enthousiasme  !  Mais  le  moyen 
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d'être  capable  cronlhoiisiasnie ,  quaiul  toutes 
les  facultés  tic  Tanie  sout  affaissées  par  la  dou- 
leur ,  cpiaïul  la  sauté  est  affoiblie  et  la  tète  épui- 
sée par  riusoniuie  et  par  les  larmes  ?  Le  décou- 
ragement s'est  si  bien  emparé  de  moi ,  que  je 
n'ai  pas  encore  rendu  un  seul  des  importuns 
devoirs  que  l'usage  impose  dans  la  triste  situa- 
tion où  je  suis.  \  ous  n'en  avez  pas  l'idée ,  cher 
Jean-Jacques  ,  de  ma  situation ,  vous  ne  pouvez 
pas  l'avoir;  tant  de  particularités inouies en  ag- 
gravent l'horreur,  que  qui  ne  sait  que  la  mort  de 
mon  infortunée  sœur,  ne  sauroit  juger  de  l'éten- 
due du  malheur  qui  m'accable.  Cen'estpointpar 
une  réserve  injurieuse  à  notre  amitié,  que  je  ne 
m'explique  pas  davantage ,  mon  illustre  ami  ; 
si  je  pouvois  vous  voir,  et  que  vous  désirassiez 
de  connoîlre  tous  mes  maux ,  rien  n'échappe- 
roit  à  l'intérêt  que  vous  daigneriez  y  prendre. 
Mais  comment  entrer  dans  de  pareils  détails  ^ 
dans  une  lettre  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  faire 
sans  eux  ?  O  mon  ami  !  qu'il  est  affreux  de  voir 
périr  dans  la  vigueur  de  son  âge,  par  les  souf- 
frances les  plus  aiguës ,  l'unique  reste  d'une 
famille  tendrement  chérie  ;  de  perdre  à  la  fois 
sa  sœur  et  son  amie  ,  de  devoir  à  sa  confiance 
la  connoissauce  du  chagrin  qui  creuse  son  tora- 


II. 
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beau  ;  d'en  recevoir ,  après  qu'elle  y  est  des- 
cendue ,  les  plus  déchirantes  marques  de  ten- 
dresse, et  d'être  oblisfée  de  regarder  connue  le 
plus  heureux  de  ses  jours,  celui  qui  termina  sa 
vie!  Que  vous  dirai -je  encore,  cher  Jean- 
Jacques?  Hors  le  sujet  démon  désespoir  ,  je  ne 
sais  rien  traiter  ;  hors  le  regret  qui  me  dévore , 
et  la  crainte  qui  me  glace  ,  tous  mes  senlimens 
sont  foibles  :  vous  avez  augmenté  ce  dernier  par 
l'incertitude  où  votre  cruelle  discrétion  me 
laisse  sur  votre  état.  S'il  vous  est  possible  de  me 
donner  de  vos  nouvelles ,  ne  le  négligez  pas. 
Dans  l'extrémité  où  je  suis  réduite,  rien  ne  peut 
faire  mon  bonheur  ;  mais  si  je  puis  encore  goû- 
ter quelques  instans  de  joie  ,  sans  doute  je 
dois  les  tenir  de  vous.  Adieu ,  mon  cher  Jean- 
Jacques. 

Ma  seule  amie,  celle  qui  a  eu  la  déhcate  at- 
tention de  vous  apprendre  mon  désastre ,  m'a 
chargée  de  vous  dire  qu'elle  auroit  été  bien 
fâchée  que  la  réponse  qu'elle  a  reçue  de  vous 
eut  été  plus  longue  ,  et  que  le  nombre  de  trois 
est  à  jamais  sacré  pour  gon  coeur. 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  ig 

(  De  la  jficme.  ) 
[Traduction  d'une  lettre  écrite  en  italien. 

Le  21  décembre  lyGS. 

O  N  (lit  par-lont  que  vous  êtes  à  Paris;  si  cette 
importante  nouvelle  est  vraie ,  pourquoi  nie  la 
laissez-vous  i£];norcr?  Comment  la  voix  publique 
arrive-t-elle  à  moi  avant  la  vôtre?  \oulcz-vons 
ajouter  à  tant  de  peines ,  à  tant  de  regrets  qui 
nie  tuent ,  le  déplaisir  mortel  de  n'avoir  pu  ac- 
quérir votre  confiance?  Me  croyez-vous  capable 
de  trahir  votre  secret?  Vous  avez  donc  oublié 
combien  je  \ous  estime  ?  Vous  ne  craignez  donc 
pas  de  perdre  la  seule  occasion  de  me  voir,  que, 
peut-être  le  destin  vous  accordera  dans  votre 
vie  ?  Hélas  !  je  le  vois  avec  douleur,  mon  coeur 
aura  toujoiu's  à  se  plaindre  du  vôtre.  Avec  tout 
cela ,  rien  ne  pouiTa  jamais  m'éloigner  de  vous  ; 
l'illustre  ami  dont  le  génie  éclaire ,  élève ,  en- 
chante mon  esprit ,  ne  sauroit  être  l'objet  de 
mes  reproches,  et  le  même  sentiment  qui  me 
fait  souffrir  de  votre  indifférence^  m'empêchera 
d'en  mumiurei'. 
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Je  m'exprimerois  sans  doute  mieux  dans  ma 
langue  natm-elle  ;  mais  j'ai  préféré  celle-ci ,  parce 
qu'elle  vous  plaît.  D'ailleurs ,  beaucoup  de  mots 
peuvent,  sans  me  nuire,  échapper  à  mes  re- 
cherches ,  quand  c'est  à  vous  que  je  parle.  Je 
VOU.S  ai  aimé  ,  je  vous  aime ,  je  vous  aimerai , 
l'amitié  m'offre  toujoiu-s  ceux-ci  ;  daignez  les 
entendre,  j'en  aurai  assez  dit. 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  21 

(  De  la  même.  ) 

Le  23  décembre  1765. 

J  'a  I  euf euJu  dire  qiie  vous  étiez  ^  Paris  ,  mon 
chci' Jean- Jacques,  je  n'ai  pu  le  croiie  ,  puis- 
que je  ne  le  savois  pas  par  vous-même.  Cepen- 
dant, pour  ne  rien  négliger,  ne  sacliant  où  vous 
prendre,  j'ai  adressé  une  lettre  pour  vous  à 
M"",  la  maréchale  de  Lu\cud>ouig  ;  si  cette 
dame  n'est  pas  mieux  traitée  que  moi ,  ma  pré- 
caution a  été  inutile Je  viens  d'acquérir 

la  certitude  de  votre  séjour  ici  ;  le  plaisir  de 
vous  savoir  si  près  de  moi  est  cruellement  ba- 
lancé pai'  votre  désobligeant  silence.  Connnent 
se  peut-il,  njon  ami,  que  vous  n'ayez  pas  assez 
de  confiance  en  moi  pour  me  communiquer  cet 
intéressant  secret?  Vous  ne  savez  pas  si  je  suis 
discrète  ,  me  direz  -  vous  ;  mauvaise  excuse  ; 
toutes  les  vertus  s^  tienn,ent ,  et  j'ose  !t\iye  qu'é- 
tant ce  que  vous  me  connoissez  d'ailleurs ,  vous 
n'êtes  pas  fondé  à  soupçonner  ma  prudence. 
De  plus ,  mon  attachement  pour  vous  me  tien- 
di'oit  lieu  de  principes ,  si  j'avois  le  malheur 
d'en  manquer  :  ce  qui  vous  intéresse  esit  sacré 
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pour  moi  ;  pour  le  coup ,  vous  ne  pouvez  ri£»no- 
rer.  Il  est  inconcevable  qu'avec  l'amitié  dont 
vous  m'avez  cent  fois  assurée ,  vous  soyez  à 
ciualre  pas  de  moi  sans  désirer  de  me  voir  ,  sur 
i'omme  vous  l'êtes  de  n'en  retrouver  l'occasion 
de  votre  vie;  que  vous  ne  daigniez  pasni'écrire 
un  mot;  que  vous  en  agissiez  de  tout  point  avec 
moi  comme  avec  vos  plus  grands  ennemis.  Si 
quelque  chose  pouvoit  me  consoler  d'un  pro- 
cédé aussi  dur,  ce  seroit  l'assurance  de  ne  le 
pas  mériter  ;  mais  rien  ne  peut  adoucir  le  cha- 
grin que  vous  me  donnez ,  en  me  prouvant  aussi 
incontestablement  que  vous  avez  cessé  de  ré- 
pondre aux  sentimens  inouis  qui  m'attachent  à 
vous.  Oui,  //zoz«V,  je  ne  le  dis  point  au  hasard  ; 
quelque  supérieur  que  soit  votre  mérite ,  quel- 
que rares  que  soient  vos  vertus  ,  quel  qu'en- 
chanteresses que  soient  les  grâces  de  votre 
esprit ,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  vous  êtes  ce 
€]ue  vous  êtes  ;  et  où  trouve-t-on  des  gens  qui 
tiennent  compte  de  ce  qu'on  ne  fait  pas  pour 
eux?  Vous  êtes  vous-même  bien  loin  de -là, 
inon  cher  Jean- Jacques,  puisque  vous  avez  ou- 
blié le  vif,  tendre  et  constant  intérêt  que  j'ai 
toujours  pris  à  vous  ,  malgré  Finégahlé  de  votre 
conduite  envers  moi  ;  ou  que  ,  vous  en  souvC' 
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nant ,  vous  refusez  de  m'en  accorder  la  rcconi- 
peuse.  11  étoit  difficile ,  mon  désespérant  ami , 
que  vous  me  fissiez  une  injure  plus  sensible  que 
celle  dont  je  me  plains;  malijjré  cela,  je  vous 
aime  autant  que  jamais  ,  et  je  j»uis  réponcb  e  , 
après  cette  épreuve ,  que  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie.  Voyez  si  cela  vous  justifie ,  ou  plutôt, 
mon  cher  Jean-Jacques,  faites -moi  voir  que 
ma  persévérance  vous  a  vaincu. 


24  CORRESPONDANCE 

(  De  Rousseau.^ 

A  Paris, le  24.  décembre  1765. 

J'a  I  reçu  vos  deux  lettres,  Madame;  toujours 
des  reproches!  Comme,  dans  quelque  situation 
que  je  puisse  être,  je  n'ai  jamais  autre  chose  de 
■vous,  je  me  le  tiens  pour  dit,  et  m'arrange  un 
peu  là-dessus. 

Mon  arrivée  et  mon  séjour  ici  ne  sont  point  un 
secret.  Je  ne  vous  ai  point  été  voir,  parce  que 
je  ne  vais  voir  personne,  et  qu'il  ne  me  seroit 
pas  possible,  avec  la  meilleure  santé  et  le  plus 
grand  loisir ,  de  suffire ,  dans  un  si  court  espace , 
à  tous  les  devoirs  que  j'aarois  à  remplir.  C'en 
seroit  remplir  un  bien  doux  d'aller  vous  rendre 
mes  hommages;  mais,  outre  que  j'ignore  si 
vous  pardonneriez  cette  indiscrétion  à  un 
homme  avec  lequel  vous  ne  voulez  qu'une  cor- 
respondance mystérieuse ,  ce  seroit  me  brouiller 
avec  tous  mes  anciens  amis  de  donner  sur  eux 
aux  nouveaux  la  préférence  ;  et,  comme  je  n'en 
ai  pas  trop ,  que  tous  me  sont  chers ,  je  n'eu 
veux  perdre  aucun,  si  je  puis ,  p£^r  ma  faute. 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  25 

(  De  AliiriûJine,  ) 

Le  24  décembre  1765. 

\  o  T  R  E  séjour  ici  n  est  point  un  secret ,  Mon- 
sieur, et  vous  ue  nie  (lo^nez  point  voti-e  adresse. 
Je  sens  ce  que  ceJa  veut  dire,  et  mon  cœur  en 
souffre  eacore  plus  que  mon  amour -popi-e. 
Comme  il  est  présumalile  cpie  j'ignorerai  le 
moment  de  voire  départ,  et  le  lieu  que  vous 
choisirez  poiu'  y  ll^er  votre  demeure ,  j'ai  en- 
core recours  à  M.  de  Lu pour  vous  faire 

parvenii'  cette  lettre  ,  pai^ce  que ,  quelque 
jom-  que  vous  parliez  ,  et  en  quelque  lieu 
que  vous  alliez  ,  je  ne  veux  pas  que  vous 
emportiez  la  crainte  d'être  encore  importuné 
par  mes  reproches.  Non  ,  Monsieur,  je  ne 
vous  en  ferai  de  ma  vie.  Je  me  rends  jus- 
tice; votre  bienveillance  étoit  ijne  fay^ei^j-,  dont 
je  n'ai  pu  tirer  le  droit  d'exiger  que  vous  con- 
tinuassiez à  me  traiter  avec  quelque  distinc- 
tion. 11  est  bien  vrai  que  cette  distinction  auroit 
beaucoup  contribué  à  mon  bonheur;  mais  il 
n'est  pas  naturel  qu'elle  coûte  quekpie  chose 
au  vôtre.  J'ai  cru  que  vous  m'aimiez , parée  cpie 
vous  me  l'aviez  dit,  parce  cpie  je  le  souhaitoist 
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parce  que  je  croyois  le  voir , même  dans  la  faci- 
lilë  que  vous  aviez  à  vous  indisposer  contre  moi  : 
cela  a  été  sans  doute;  vous  êtes  incapable  de 
me  tromper;  cela  n'est  plus,  les  circonstances 
changent  les  hommes;  rien  ne  poiuToit  m'arri- 
ver  de  plus  heureux  que  d'éprouver  leur  in- 
lluence.  Je  ne  l'espère  pas;  mais  je  puis  vous 
repondre  que  vous  n'entendrez  parler  de  moi 
cfu'après  ma  mort,  à  moins  qu'un  retour  de 
bonté  ne  vous  engage  à  me  demander  de  mes 
nouvelles.  Adieu,  Monsieur;  je  me  sers  de 
cette  expression,  parce  que  je  dois  prendre  le 
Ion  que  vous  me  donnez  ,  quoiqu'il  répugne  à 
ma  façon  de  penser  pour  vous.  Je  souhaite  que 
vous  conserviez  tous  vos  amis  ;  que  vous  en 
acquerriez  encore  davantage  ;  qu'ils  soient  plus 
heureux  que  moi;  et,  sur-tout,  que  vos  infor- 
tunes, vos  maux  et  vos  froideurs  ne  leur  coûtent 
pas  tant  de  larmes. 
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(  De  la  même.  ) 

Le  28  décembre  1763. 

jVIes  idées, clonl  vous  avez  disposé  tant  de  fois, 
sont  absolument  changées  depuis  la  dernière 
lettre  cpie  je  voiis  ai  écrite,  mon  cher  Jean- 
Jacques;  M.  du  Terreaux  m'a  rendu  le  cou- 
rage de  me  présenter  chez  vous,  en  m'assiu^ant 
que  vous  me  verriez  sans  peine.  Je  suis  à  votre 
porte.  Si  vous  êtes  seul ,  et  qu'il  vous  soit  pos- 
sible de  me  recevoir,  je  serai  enchantée  de  faire 
une  plus  ample  connoissance  avec  vous.  De 
grâce ,  ne  soyez  pas  fâché  contre  moi  d'avoir 
choisi  cette  heure  ;  je  sais  bien  que  vous  n'êtes 
visible  que  depuis  neuf  jusqu'à  midi,  et  depuis 
trois  jusqu'à  six;  et  voilà  la  raison  de  mon  choix. 
Je  suis  naturellement  si  timide;  votre  présence 
ni'en  imposera  tant;  je  serai  si  décontenancée, 
si  béte,  si  mal  à  mon  aise,  que  je  serois  au  dé- 
sespoir de  trouver  du  monde  chez  vous.  Au 
reste,  mon  cher  Jean-Jacques ,  je  serois  bien 
fâchée  que  ma  personne  vous  importunât  au- 
tant que  mes  lettres  :  si  ma  visite  vous  contra- 
rie ,  ayez  seulement  la  complaisance  de  me 
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faire  dire  quel  jour,  et  à  quelle  heure  il  vous 
conviendra  que  je  revienne.  Considérez  cepen- 
dant qu'il  fait  un  temps  affreux  ;  qvie  bientôt  les 
chevaux  ne  pourront  plus  aller;  et  que  si  cet 
obstacle  ou  quelqu'autre  ni'empéchoit  de  pro- 
fiter ,  pour  vous  voir ,  du  séjour  que  vous  faites 
ici,  je  ne  m'en  consolerois  de  ma  vie.  J'attends 
votre  réponse. 

Réponse* 

Je  ne  suis  pas  seul ,  Madame ,  ce  qui  n'em- 
pêchera pas  que  je  ne  vous  reçoive  avec  le  plus 
grand  plaisir,  si  vous  jugez  à  propos  d'entrer. 


DE  J.  J.  ROL-SSEAU.  29 

(  De  Marianne.  ) 

Le  !«'■.  janvier  1766. 

JM  A  réserve  me  donne  Tair  d'épargner  des  frais 
que  mon  amitié  ne  demande  qu'à  l'aire  vis-à-vis 
de  vous,  mon  cher  Jean-Jacques.  Je  ne  vous  rap- 
pelle point  une  promesse  que  je  n'ai  pas  oubliée 
un  seul  instant.  Me  saurez-vous  gré  de  mon  si- 
lence? S'il  sert  de  preuve  à  l'empressement  cpi'il 
cache,mon  cœur  sera  bien  pavé  du  sacrifice  qu'il 
vous  fait.  Enfin,  je  vous  ai  vu,  mon  intéressant 
ami!  mais  il  y  a  déjà  quatre  joiu's  qui  m'ont 
paru  plus  longs  cjue  les  quatre  années  qui  les 
ont  précédés.  Que  sera-ce  donc,  quand  les  mers 
et  l'abus  de  l'autorité,  plus  redoutable  qu'elles, 
nous  auront  séparés  pour  jamais  ?  Mon  cher 

Jean- Jacques mais  ne  perdons  point 

l'espérance  ;  le  ciel  doit  des  dédommagemens 
à  un  sentiment  aussi  vif  ,  aussi  pur,  aussi  tra- 
versé que  celui  dont  il  a  voulu  que  je  me  péné- 
trasse pour  vous;  et  je  les  lui  demande  avec 
d'autant  plus  d'assurance  ,  qiie  je  ne  les  puis 
trouver  que  dans  votre  bonheur. 
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(  De  Piousseau.  ) 

Le  2  janvier  iy66. 

Je  pars,  clière  Marianne,  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  vous  revoir.  Je  n'ai  pas  plus  oublié 
que  vous  ma  promesse  ;  mais  ma  situation  la 
rendoit  conditionnelle  :  plaignez-moi  sans  me 
condamner.  Depuis  que  je  vous  ai  vue,  j'ai  un 
nouvel  intérêt  de  n'être  pas  oublié  de  vous.  Je 
A  ous  écrirai ,  je  vous  donnerai  mon  adresse.  Je 
désire  extrêmement  que  vous  m'aimiez ,  que 
vous  ne  me  fassiez  plus  de  reproches ,  et  encore 
plus  de  n'en  point  mériter.  IMais  il  est  trop 
tard  pour  me  corriger  de  rien  ;  je  resterai  tel 
que  je  suis,  et  il  ne  dépend  pas  plus  de  moi 
d'être  plus  aimable ,  que  de  cesser  de  vous 
aimer. 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  3i 

(  De  lilarianne.  ) 

Le  4  septembre  1766. 

jVloN  cher  Jcan-Jacqiics ,  indignée  des  bruits 
que  la  calomnie  a  répandus  depuis  quel([ue 
temps  sur  votre  compte ,  et  bien  sure  de  trou- 
ver la  confirmation  de  mes  idées  sur  celui  de 
M.  Hume,  dans  votre  lettre  à  M.  Guy,  j'ai  été 
le  j)rier  de  me  la  communiquer.  INIa  physiouo- 
niie  annonce  apparemment  un  cœur  qui  vous 
est  dévoué;  car  cet  honnête  homme  m'a  fait 
l'accueil  le  plus  distingué  ;  et  il  m'a  bien  l'air 
de  recevoir  mal  vos  ennemis.  Les  infidélités 
que  vous  avez  sans  doute  éprouvées,  puisque 
vous  vous  plaignez  du  silence  de  vos  meilleurs 
amis,  m'ont  déterminée  à  lui  demander  s'il 
vouloit  bien  se  charger  de  vous  faire  passer 
une  lettre.  Il  m'a  répondu  qu'oui ,  et  il  a  ajouté 
que  s'il  savoil  mon  adresse,  il  l'enverrolt  prendre 
chez  moi.  Je  lui  ai  répondu  qu'il  la  sauroit 
aussitôt  que  je  me  serois  nommée ,  parce  qu'il 
m'avoit  envoyé  de  voire  part,  vos  trois  der- 
niers ouvrages.  Il  se  l'est  rappelé,  et  m'a  assu- 
rée qu'il  les  avoit  remis  lui-même  à  mon  por- 
tier, ne  s'en  rapportant  à  personne,  quand  ii 
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s'agissoit  de  remplir  vos  intentions.  11  ni'ëtoit 
bien  difficile  de  résister  à  une  occasion  si  sé- 
duisante, mon  illustre  ami  :  j'y  ai  cédé,  je  vous 
écris  ;  j'espère  que  vous  pardonnerez  cette  dé- 
marche peut-être  un  peu  hasardée  ,  à  un  atta- 
chement que  son  espèce  rend  si  rare,  et  que 
son  objet  devoit  rendre  si  commun.  Souffrant, 
persécuté  ,  dégoûté  du  commerce  des  hommes, 
malgré  votre  pente  à  les  aimer,  il  est  tout 
simple  que  vous  me  confondiez  dans  la  foule  : 
mais  je  dois  m'en  distinguer;  je  ne  puis  vous 
savoir  malheureux  ,  vous  admirer  ,  vous 
plaindre ,  et  vous  le  laisser  ignorer.  Pourquoi 
me  refuserai-je  la  douceur  de  vous  le  dire?  Les 
marcjues  du  tendre  intérêt  que  je  prends  à 
votive  sort ,  ne  peuvent  l'empirer  :  les  clameurs 
de  l'envie  ne  couvriront  peul-étre  pas  la  voix 
de  l'amitié  ;  et  si  elle  parvient  jusqu'à  votre 
coeur ,  sans  doute  il  se  plaira  à  l'entench^e. 
Mon  cher  Jean  -  Jacques ,  combien  il  seroit  à 
souhaiter  que  tous  ceux  dont  l'opinion  peut  in- 
fluer sur  votre  tranquillité ,  fussent  disposés 
pour  vous  comme  moi  !  Je  récuserois  le  témoi- 
gnage de  mes  propres  veux,  s'ils  se  laissoient 
frapper  par  des  apparences  désavantageuses  à 
votre  caractère.  Je  crois  fermement  que  tous 
les  torts  sont  du  côté  de  vos  adversaires  ;  et  je 
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sens  qiic  ,  quand  vous  en  auriez  quelques-uns , 
iJs  serolenl  tous  surpassés  par  celui  de  se  dé- 
clarer contre  vous.  Vous  savez,  mon  ami,  à 
combien  de  titres  vous  occupez  le  public ,  et 
vous  ne  pouvez  douter  cpie  votre  démêlé  avec 
M.  Hume,  ne  fasse  ici  le  plus  grand  éclat  ; 
mais ,  ce  ((ue  vous  ne  pouvez  savoir ,  c'est  jus- 
qu'à quel  point  il  est  désaj^réable ,  pour  (|ucl- 
qu\in  qui  vous  aime  ,  d'être  obligé  de  s'en 
rapporter  à  des  discours  vagues ,  diflerens  , 
même  contradictoires;  c'est-à-dire,  de  ne  rien 
croire  siu'  le  fond  de  ce  fp.ii  vous  regarde.  J'ai 
bien  peur  que  vous  ne  m'entendiez  trop ,  mou 
cher  Jean-Jacques  :  si  cela  est ,  ne  vous  fâchez 
pas  contre  moi  :  on  peut  désirer  uq  bien  sans  y 
prétendre.  Au  reste,  n'imaginez  pas 'que  le  dé- 
chaînement, que  la  méchanceté  s'efforce  d'ex- 
citer contre  vous ,  soit  général  :  malgré  la  li- 
cence des  opinions,  et  la  perversité  des  moeurs, 
Cfiii  caractérisent  notre  siècle ,  il  y  a  encore  des 
esprits  dont  la  trempe  résiste  à  la  contagion. 
Tous  ceux  qui  ont  l'ame  sensible ,  le  coeur 
di'oit  et  la  tête  saine,  tiennent  pour  vous  ;  et, 
si  ce  n'est  pas  le  plus  grand  nombre,  c'est  ce- 
lui qui  mérite  d'être  compté. 

Je  n'ai  point  oublié  que  vous  m'aviez  promis 
II.  3 


k 
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de  me  donner  votre  adresse;  et  j'avoue  que 
cette  promesse  m'imposoit  d'attendre  de  vos 
nouvelles ,  pour  vous  donner  des  miennes.  Mais, 
le  moyen  d'espérer  que  vous  l'effecluvez  !  A 
mon  avis  même ,  elle  ne  vous  oblige  plus.  Quand 
vous  me  Favez  faite,  vous  ne  prévoyiez  pas  tout 
ce  que  votre  départ  pour  l'Angleterre  vous  pré- 
paroit  d'occupations  et  de  tourmcus.  Les  le- 
çons qu'un  bon  coeur  reçoit  de  la  perfidie  des 
hommes, ne  le  mettent  en  garde  contr'elle,  que 
jusqu'à  l'occasion  de  s'y  livi'er.  Le  mien  ne 
variera  jamais  pour  vous ,  mon  cher  Jean- 
Jacques.  Je  vous  le  dis ,  parce  que  cela  est 
vrai,  bien  plus  que  pour  vous  faire  plaisir,  car 
je  sens  bien  que  mon  affection  poiu'  vous, 
toute  vive, toute  sincère,  toute  constante  qu'elle 
est,  ne  peut  faire  le  contre-poids  des  adversités 
qui  vous  accablent.  Eh!  pourquoi  le  ciel  donne- 
t-il  toujours  moins  de  pouvoir  pour  servir  que 
pour  nuire  ?  Cette  assommante  vérité  fait  mou 
éternel  supplice. 

Indépendamment  des  raisons  de  vous  préve- 
nir, que  je  vous  ai  déjà  déduites,  mon  ami ,  au 
cas  que  votre  bienfaisance  l'emportant  sur  ce 
qai  peut  la  retenir ,  vous  voulussiez  m'honorer 
d'une  lettre,  j'ai  voulu  vous  avertir  que  je  quil- 
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ferai  la  rue  de  Richelieu  le  27  octobre ,  poiu' 
aller  demeui'er  rue  du  Croissant  ^  la  première 
porte  à  gauche ,  en  entrant  par  la  rue  du 
Gros- Chenet. 

Ma  bonne  amie  m'a  chargée  de  vous  dire 
mille  choses  obligeantes  de  sa  part.  Personne 
n'a  pour  vous  une  vénération  plus  temU'c  :  aussi 
ne  parlé-je  de  vous  avec  personne  plus  à  mou 
aise  qu'avec  elle.  Eh  !  l'aimerois-je  autant  «[ue 
je  l'aime,  si  elle  n'étoit  pas  de  vos  plus  ardentes 
achnirat lices,  moi  qui  suis  l'ennemie  née  do 
tout  ce  qui  ne  vous  rend  pas  justice?  Cette  ai- 
mable lille  mérite  bien  une  part  dans  votre 
souvenir,  car  elle  partage  bien  tous  mes  senti- 
mens  pour  vous.  Je  suis  bien  sure  que  M.  du 
Terreaux  me  saura  gré  de  vous  parler  de  son 
attachement  :  il  m'en  parle  assez  souvent ,  et  je 
le  connois  assez  vrai  pour  en  pouvoir  répondre. 
Adieu,  mon  cher  Jean-Jacques  ;  je  ne  vous 
dirai  rien  de  tout  plein  de  petits  accès  de  jalou- 
sie qui  m'ont  tourmentée  depuis  que  je  ne  vous 
ai  vu  :  ce  n'est  pas  assez  de  souffrir  ,  il  faut 
encore  se  taire ,  pom-  se  punir  d'avoir  souffert. 

Je  vous  demande  grâce  pour  mon  griffon- 
nage :  je  n'ai  ni  l'esprit  assez  libre ,  ni  assez  de 
loisii'  pom-  recommçncer. 

3.. 
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Extrait  d'une  lettre  de  J.    J.  Rousseau  à 
M.  Guy^  datée  de  T^ooton, 

Le  7  février  1767. 

J'ai  lu , Monsieur ,  avec  attendrissement,  l'ou- 
vrage de  mes  défenseurs ,  dont  vous  ne  m'aviez 
point  parlé.  Il  me  semble  que  ce  n'étoit  pas 
pour  moi  que  leurs  honorables  noms  dévoient 
être  un  secret ,  connue  si  l'on  vouloit  les  déro- 
ber à  ma  reconnoissance.  Je  ne  vous  pardon- 
nerois  jamais  ,  sur- tout  de  m'a  voir  tu  celui  de 
la  Dame ,  si  je  ne  l'eusse  à  l'instant  deviné. 
C'est,  de  ma  part,  un  bien  petit  mérite  :  je  n'ai 
point  assez  d'amis  capables  de  ce  zèle  et  de  ce 
talent ,  pour  avoir  pu  m'y  tromper.  Yoici  une 
lettre  pour  elle ,  à  laquelle  je  n'ose  mettre  son 
nom,  à  cause  des  risques  que  peuvent  courir 
mes  letti^es,  mais  où  elle  verra  que  je  la  recon- 
nois  bien.  Je  me  llatte  que  j'aurois  reconnu  de 
même  son  digne  collègue  ,  si  nous  nous  étions 
connus  auparavant;  mais  je  n'ai  pas  eu  ce  bon- 
heur; et  je  ne  sais  si  je  dois  m'en  féliciter  ou 
m'en  plaindi-e,  tant  je  trouve  noble  et  beau  que 
la  voix  de  l'équité  s'élève  en  ma  faveur ,  du.  sein 
même  des  inconnus.  Les  éditeurs  du  Factum 
de  M.  Hume ,  disent  cju'il  abandonne  sa  cause 
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au  jugement  des  esprits  droits  et  des  cœurs 
honnêtes  ;  c'est  îà  ce  qu'eux  et  lui  se  gardent 
bien  de  faire,  mais,  ce  que  je  fais,  moi,  avec 
confiance ,  et  qu'avec  de  pareils  défenseurs  j'au- 
rai fait  avec  succès.  Cependant ,  on  a  omis,  dans 
ces  deux  pièces,  des  clioses  très-essentielles,  et 
on  y  fait  des  méprises  qu'on  eut  évitées  ,  si, 
ra'avertissaut  à  temps  de  ce  qu'on  vouloit  faire, 
on  m'eût  demandé  des  éclaircissemens.  11  est 
étonnant  que  personne  n'ait  encore  mis  la  ques- 
tion sous  son  vrai  point  de  vue  ;  il  ne  falloit  que 
cela  seul,  et  tout  étoit  dit. 

\  oici  un  fait  assez  bizarre  ,  qu'il  est  fiicheux 
que  mes  dignes  défenseurs  n'aient  pas  su.  Croi- 
riez-vous  que  les  deux  feuilles  que  j'ai  citées 
du  St.-James  Cronicle  ont  disparu  eu  Angle- 
terre? M.  Davenport  les  a  fait  chercher  inuti- 
lement chez  rinipi'imeur,  et  dans  les  cafés  de 
Londres,  sur  une  indication  suflisante,  par  son 
libraire  ,  qu'il  m'a  assuré  être  un  honnête 
homme,  et  il  n'a  rien  trouvé.  Les  feuilles  sont 
éclipsées.  Je  ne  ferai  point  de  conuuentaire  sur 
ce  fait  ;  mais  ,  convenez  qu'il  donne  à  penser. 
O  mon  cher  M.  Guy ,  faut-il  donc  mourir  dans 
ces  contrées  éloignées,  sans  revoir  jamais  la 
face  d'un  ami  sur, dans  le  seiu  duquel  je  puisse 
épancher  mon  cocm'  ? 
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A  Wooton,  le  7  février  1767. 

J  E  viens  de  recevoir ,  clans  la  même  brochure  , 
deux  pièces,  dont  on  ne  m'a  point  voulu  nom- 
mer les  auteurs.  La  lecture  de  la  première  m'a 
fait  chérir  le  sien,  sans  me  le  faire  connoître. 
Pour  la  seconde,  en  la  lisant,  le  cœur  m'a  battu, 
et  j'ai  reconnu  ma  chère  Marianne.  J'espère 
tju'elle  me  connoil  aussi. 

J.  J.  Rousseau. 
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(  De  Marianne.  ) 

Le  20  fovricr  1767. 

Mon  ami,  VOUS  m'aHllgcz,  et  vous  le  sa\ez 
bien.  Vous  savez  bleu  que  vous  m'aviez  promis 
de  me  clouner  votre  adresse  ;  vous  savez  bleu 
encore  combien  j'aurois  été  sensible  à  cette  la- 
veur, et  vous  ne  me  raccordez  pas.  Cependant, 
comme  cela  ne  prouve  pas  absolument  (pic  vous 
m'en  croyiez  indii^ne,  je  n'en  nmrnuue  point  ; 
car,  bormls  le  mépris,  je  puis  tout  supporter  de 

vous. 

M.  Guy  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  accusé  la 

réception  d'un  paquet  dans  lequel  il  avoit  mis 

une  lettre  que  je  vous  écrivis  le  4  septembre 

dernier.  Vous  l'avez  donc  reçue ,  cette  lellre  ? 

et  vous  ne  nie  répondez  point,  et  vous  ne  dites 

pas  à  M.  Guy  un  seid  mot  qui  me  concerne  î 

Abî  cher  Jean-Jacques,  que  je  vous  plains,  si 

le  temps  et  la  douleur  ont  éinoussé  en  vous  ce 

tact  exquis  qui  vous  lit  distinguer  de  la  foule 

des  hommaj^cs  qui  s'adressoient  à  vous ,  celui 

qui  méritoit  d'aller  jusqu'à  votre  ame  !  On  vous 

a  servi,  on  vous  a  recbercbé  ,  on  vous  a  loue, 

sans  doute  on  vous  a  aimé,  mais  jamais  ,  jamais 

personne  n'a  conçu  pour  vous  un  attachement 
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pareil  au  miesi;  s'il  ne  lui  est  pas  réservé  de 
vaincre  votre  froideur ,  du  moins  il  lui  est  donné 
de  n'être  pas  vaincu  par  elle.  J'avoue  que  nia 
tendresse  n'a  plus  la  même  vivacité  ;  les  regrets 
que  m'a  laissés  la  perte  que  j'ai  faite  ,  en  alté- 
rant ma  gaiîé  naturelle ,  portent  la  langueur 
dans  toutes  mes  affections ,  mais  elles  n'en  sont 
que  plus  profondes  et  plus  propres  à  me 
tourmenter;  je  n'en  saurois  douter,  puisque 
celle  que  vous  m'avez  inspirée  m'occasionne 
autant  de  peines  qu'elle  m'avoit  promis  de  plai- 
sirs. Ne  pensez  pas,  mon  ami  ,  que  je  veuille 
vous  faire  des  reproches  ;  c'est  à  M'"^  '*''*"*' 
que  j'en  dois,  et  je  ne  lui  en  fais  point,  bien 
que  je  ne  me  dissimule  pas  le  dommage  qu'elle 
m'a  causé.  Sans  elle,  mon  penchant  concentré 
dans  le  fond  de  mon  cœur,  n'auroit  jamais 
acquis  le  triste  droit  de  se  plaindre  ;  vous  ne 
m'auriez  pas  prodigué ,  dans  des  momens  plus 
heureux,  les  plu  s  flatteuses  espérances,  et  vous 
ne  les  tromperiez  pas  aujourd'hui.  Le  croiriez- 
vous ,  mon  cher  Jean  -  Jacques  ,  mes  lettres 
ont  embelli  votre  solitude ,  suspendu  vos  cha- 
grins ,  charmé  vos  souffrances ,  enchanté  votre 
esj}rit  :  mon  idée  a  rempli  votre  coeur  ;  vous 
m'avez  montré  des  inquiétudes  si  tendres  , 
vous  m'avez  dit  des   choses  si  délicates ,  que 
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l'anidur  seul  pourroit  avoir  des  éniotious  plus 
touehantes  et  un  langa^^e  plus  séduisant  ?  II 
faut  que  vous  ayez  beaucoup  cliaugé  pour  ne 
retrouver  en  vous-même,  dans  vos  instans 
de  loisir  ,  aucune  trace  d'un  sentiment  (pii  vous 
procura  de  si  douces  distractions.  Si  c'étoit  le 
bonheur  qui  vous  eût  entraîné  loin  de  moi ,  je 
trouverois  dans  la  cause  de  votre  changement 
un  bien  préférable  à  votre  persévérance  même; 
mais  vous  savoir  plus  malhem^eux  que  jamais, 
et  n'être  plus  rien  pour  vous ,  c'est  un  état  in- 
supportable. Toutefois  je  suis  bien  éloignée 
d'exiger  que  vous  fassiez  pour  moi  ce  que  vous 
ne  sentez  pas  le  besoin  de  faire  pour  vous-même* 
Si  le  souvenir  de  votre  amie  n'ébranle  plus 
votre  imagination  ,  si  Tembrassement  que  vous 
me  donnâtes  quatre  jours  avant  votre  départ , 
n'étoit  pas  le  gage  d'une  amitié  sincère ,  si  vous 
n'avez  rien  à  me  dire  ,  ou  bien  ,  s'il  est  piquant 
pour  vous  d'éprouver  jusqu'où  ma  constance 
peut  se  soutenir  malgré  votre  indifférence  ,  ne 
m'écrivez  point.  Je  ne  saurois  vous  dire  si  je 
vous  aimerai  encore  long-temps  ,  je  ne  le  crois 
pas  :  les  maux  du  cœur  usent  promptement  le 
principe  de  la  vie  ;  mais  je  vous  jure  que  je 
vous  aimerai  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 
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Extrait  cl' une  lettrée  de  J.  J.  Roi/sseai/ ,  écrite 
à  M.  Guy,  de  iVooton ,  le  14  uiars  lyôy. 

J'ai  aussi  reçu  une  lettre  de  mon  aimable  et 
généreuse  avocate  (car  je  suis  parfaitement  sur 
que  c'est  elle  ,  quoicp.i'elie  ni  vous  ne  m'en  di- 
siez rien.  )  Elle  doit  assurément  être  exceptée 
de  ma  rèi^le  ,  et  le  sera.  J'espère,  en  attendant, 
que  vous  liu  avez  remis  le  petit  mot  que  je  a  ous 
ai  envoyé  pour  elle.  11  étoit  difficile  que  je  me 
trompasse  à  sa  plume ,  mais  je  i'ai  reconnue 
encore  plus  sûrement  à  son  cœur. 


DE  J.  J.  ROrSSEAU.  4.3 

(  De   ■\Iariiuinc.  ) 

Le  29  juillet  1767. 

Nous  Imaginez  bien,  mou  cher  Joan-Jac(|iics, 
qu'il  luV'St  imposslblo  d'avoir  une  occasion  de 
TOUS  demander  de  vos  nouvelles  et  de  n'en  pas 
profiter.  Où  êtes  vous?  Que  faites-vous  ?  M'ai- 
inez-vous  toujours  un  peu?  Que  vous  répondiez 
ou  non  à  ces  questions  intéressantes  ,  je  ne  me 
repentirai  point  de  les  avoir  faites  ;  l'attache- 
ment qui  les  diele  empêche  bien  qu'elles  ne 
soient  inchscrètes^  et  cpioi  que  vous  fassiez  ,  je 
ne  croirai  jamais  que  vous  puissiez  les  désap- 
prouver. 

J'ai  été  enchantée  ,  mon  ami ,  du  billet  que 
vous  m'avez  fait  tenir  au  mois  de  février.  11  est 
donc  prouvé  que  vous  connoissez  mon  coeur  ; 
car  ce  ne  peut  être  à  mon  style  que  vous  m'ayez 
reconnue  pour  être  Tautem-  d'un  des  deux  pe- 
tits ouvrages  qui  tendoient  à  vous  défendre- 
Sans  la  détention  de  M.  Guy,  il  enam^oitpaniun 
second  de  moi ,  qui  étoit  déjà  entre  ses  mains ,  et 
que  j'ai  retiré  de  colles  deM'"^  Dnchênc,  parce 
([u'une  chose  de  celle  espèce  ne  sauroit  avoir 
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de  mérite  que  celui  de  V à-propos.  Qui  que  ce 
soit  au  inonde  ne  Ta  au,  si  ce  n'est  M.  Guy  ,  et 
je  l'aurois  déjà  bridé,  s'il  n'y  s'aglssoit  pas  de 
vous.  Vous  pensez  bien,  mon  illustre  ami ,  que 
l'amour-propre  que  je  pourrois  mettre  à  plaider 
votre  cause  est  trop  réprimé  par  la  médiocrité 
de  mes  talens,  pour  que  je  veuille  faire  courir 
dans  la  société  ,  un  écrit  devenu  inutile  ,  puis- 
qu'il ne  peut  plus  vous  servir.  Je  vous  dis,  à 
vous ,  qu'il  existe  ,  parce  que  c'est  pour  vous 
que  je  l'ai  fitit  ;  parce  qu'il  n'y  avoit  que  l'ar- 
deur de  soutenir  votre  parti  qui  put  m'inspirer 
l'audace  de  me  faire  imprimer  ;  enfin ,  parce 
qu'à  vos  yeux  ,  le  zèle ,  même  malheureux ,  est 
un  mérite ,  et  qu'à  mon  gré  je  n'en  puis  avoir 
assez  auprès  devons.  Adieu,  mon  cher  Jean- 
Jacques;  croyez  mes  sentimens  inaltérables  , 
puisqu'ils  sont  à  l'épreuve  de  votre  silence  sur 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  touchant  pour 
moi ,  votre  sort ,  votre  santé  et  votre  façon  de 
penser  pour  votre  plus  fidèle  amie. 
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Extrait  (Time  lettre  de  J.  J.  Rousseau ,  à 
M.  Gin  ,  écrite  de  Normandie  ^  le  G  août 
1767. 

Hemerciez  mon  excellente  amie ,  M°".  de 
L.  T.  de  sou  pellt  billet,  et  dites-lui  que  les  pre- 
miersépanouissemens  démon  cœur  seront  pour 
elle  ;  je  ne  peux  lien  de  plus  quant  à  présent. 
Elle  ni'avoit  envoyé  son  adresse  ,  mais  sa  lettre 
est  restée  avec  mes  papiers  ,  et  il  m'est  impos- 
sible de  m'en  ressouvenir. 

Ce  29  octobre. 

Cbère  et  respectable  Marianne,  ce  n'est  pas 
sans  souffrir  (p.ie  je  me  suis  abstenu  si  long- 
temps de  vous  écrire.  Dans  peu  vous  aurez  de 
mes  nouvelles  par  une  voie  sure  ;  daignez  at- 
tendre ,  et  ne  pas  mal  penser  de  votre  ami. 
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(  De    Marianne.  ) 

Le  2  5  novembre  1767. 

iVl  o  N  ami ,  lorsque  vous  m'avez  dit  :  daignez 
attendre ,  c'ëloit  sans  doute  mon  empresse- 
ment et  non  pas  ma  reconnoissance  que  vous 
vouliez  contenir.  Ainsi ,  je  ne  crains  point  de 
vous  déplaire  ,  en  vous  priant  de  recevoir  mes 
remcrcîmens  du  Dictionnaire  de  Musique 
qu'on  m'apporta  de  votre  part  le  2,2.  de  ce  mois. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  conmient  je  l'ai 
reçu;  puisque  vous  ne  me  devez  rien,  vos  at- 
tentions pour  moi  prouvent  que  vous  êtes  bien 
sur  du  prix  qvie  j'y  sais  mettre.  Je  ne  vous  de- 
mande point  de  vos  nouvelles ,  persuadée  à  la 
fin  que  c'est  le  moyen  d'en  mériter.  Adieu ,  mon 
cber  et  inestimable  Jean- Jacques ,  caressez  bien 
votre  chien  de  ma  part,  et  souvenez-vous  du 
proverbe.  Mon  Dieu!  que  la  saison  devient  ri- 
goureuse! Je  gèle  déjà  du  froid  que  vous  aurez. 
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(  De  Rousseau.  ) 

A  Tryc,  le  20  janvier  1768. 

1^  o  R  S  Q  u  E  j{^  VOUS  écrivis  un  mot ,  11  y  a  trois 
ini>is  ,  chère  Marianne ,  j'avois  le  coeiu*  plein 
d'espérances  llalteuses  qui  se  sont  bien  cruelle- 
ment évanouies.  L'Interception  d'une  corres- 
pondance directe  étant  pins  que  probable,  je 
comptois,  entr'autres  ,  épancher  ce  coeur  dans 
le  voire  par  une  voie  qui  me  paroissoit  aussi 
sure  f[ue  douce.  Il  n'en  est  plus  question  :  le 
ciel ,  qui  veut  qu'il  ne  manque  rien  à  ma  mi- 
sère ,  m'ote  la  plus  précieuse  consolation  des 
infortunés. 

Sentir  si  oli  Dio  morir  ! 
E  non  polcr  mai  Hir 
Morir  ini  sento. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prendre  mon  parti 
de  bonne  grâce ,  et  je  le  prends ,  du  moins  irré- 
vocablement. Je  me  eondannie  à  un  silence 
éternel  sur  mes  malheurs,  et  je  ferai  tout  pour 
en  effacer  le  souvenir  et  le  sentiment  dans 
mon  cœui-  même.  Ma  dernière  consolation  est 
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d'approcher  de  leur  terme;  et,  comme  ceux 
qui  les  ^eulent  proloni»er  au-delà  de  ma  vie, 
sont  mortels  aussi,  ce  terme  ne  sera  cpi'un  peu 
reculé  peut-être;  mais,  enfin,  le  temps  et  la 
vérité  reprendront  leur  empire;  et  ,  quoique 
mes  contemporains  puissent  faire, ma  mémoire 
ne  restera  pas  toujours  sans  honneur.  La  des- 
tinée du  grand  R ,  avec  lequel  j'ai  tant  de 

choses  communes  ,  sera  la  mienne  jusqu'au 
bout.  Il  n'a  point  eu  le  bonheur  de  se  voir  jus- 
tifié de  son  vivant  ;  mais  il  l'a  été  par  l'un  de  ses 
plus  cruels  ennemis,  apiès  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre.  Je  compte  trop,  non  sur  mon  bonheur, 
mais  sur  la  providence,  pour  ne  pas  espérer  au 
moins  celui-là;  et  il  m'est  doux  de  penser  qu'un 
jour  le  nom  de  ma  chère  Marianne  recevra  les 
honneurs  qui  lui  seront  dûs,  à  la  tête  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  me 
défendre  de  mon  vivant. 

Je  finis  sur  cette  matière ,  pour  n'y  revenir 
de  mes  jours,  et  je  vous  supplie  que  ce  soit  au- 
jourd'hui la  clernièie  fois  qu'il  en  sera  question 
entre  nous.  Mais ,  donnez-moi  quelquefois  de 
vos  nouvelles;  recevez  des  miennes  avec  bonté; 
que  ma  digne  avocate  soit  toujours  mon  amie, 
et  cju'elle  soit  sure  que  pour  les  services  vrais. 
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dont  je  fais  cas,  et  remliis  en  silence,  tels  que 
celui  que  j'ai  reçu  d'elle,  la  reconuoissance  de 
ce  cœur  qu'on  traite  d'ingrat,  est  des  plus  rares 
parmi  le?  hoimnes  ,  puisqu'elle  se  tourne  toute 
en  attacUeuient. 

Je  crois  que  le  mieux  seroit  de  nous  écrire 
directement;  et,  comme  que  ce  soit,  ne  repar- 
lons ,  dans  aucune  de  nos  lettres ,  du  sujet  de 
celle-ci.  Je  suppose  que  vous  savez  sous  qiuel 
nom  je  suis  connu  ici. 
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(  Du  même.  ) 

Ce  28  Janvier  1768. 

Je  crains  bien,  clière  Marianne,  qu'une  lettre 
que  je  vous  écrivis,  il  y  a  dix  ou  douze  jours, 
ne  se  soit  égarée  par  ma  faute ,  en  ce  que ,  ni'é- 
tant  très-mal  à-propos  fié  à  ma  mémoire ,  qui 
est  entièrement  éteinte ,  au  lieu  de  mettre  sur 
l'adi^esse  la  rue  du  Croissant  ^  je  mis  seulement 
la  rue  du  Gros-Chenet.  Ce  qui  augmenteroit 
mon  chagrin  de  cette  perte,  est  que  j'entrois 
dans  cette  lettre,  dans  bien  des  détails  que  j'au- 
rois  désiré  n'être  vus  que  de  vous.  Peut-être 
aussi  que  votre  silence  ne  vient  que  de  ce  que 
vous  ignorez  mon  adresse.  Elle  est  tout  simple- 
ment, à  Mi  Pienou,  à  Trye,  par  Gisors.  J'at- 
tends de  vous  un  mot  d'éclaircissement ,  et  j'at- 
tends en  même-temps  des  nouvelles  de  votre 
santé ,  et  l'assurance  que  vous  m'aimez  tou- 
jours. 
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(  De  Marianne.  ) 

Le  5o  janvier  1768. 

Je  suis  actuellement,  à  votre  ëirard  ,  mon  cher 
Jean  Jacques ,  ce  que  vous  fûtes  au  mien ,  dans 
un  temps  où  notre  conunerce  lenoit  de  l'en- 
cliantemcnl  ;  je  ne  sais  de  vous  que  ce  que  vous 
daii^nez  m'en  apprendre;  et  cela,  non-seule- 
ment afin  de  n'être  pas  ballottée  par  cent  contes 
ridicules,  mais  encore  parce  qu'il  n'appartient 
^l'à  vous  de  m'inslruire  sur  un  objet  aussi  in- 
téressant que  vous.  J'ignore  donc  absolument 
sous  quel  nom  vous  êtes  connu  dans  l'heureux 
canton  que  vous  habitez  (heureux,  s'il  vous  est 
agréable  toutefois;  car  je  trouverois  bien  mal- 
hem'eux  tout  asile  où  vous  ne  vous  plairiez  pas)  ; 
et, plutôt  fpie  de  le  demander,  je  confie  encore 
cette  lettre  à  M.  Guy ,  cp^ie  je  prie  instamment 
de  saisir  la  première  occasion  de  vous  la  faire 
passer.  J'ai  tremblé,  en  lisant  la  suscription  de 
la  vôtre,  du  danger  que  j'avois  couru  dé  ne  pas 
la  recevoir  :  mon  adresse  n'étoit  pas  exacte- 
ment mise.  Enfin ,  cette  lettre  m'est  parvenue; 
et  j'en  ai  d'autaat  plus  loué  Dieu  ,  que  la  quau- 

4.. 
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tilé  de  personnes  qui  portent  mon  nom,  rend 

les  méprises  faciles  et  ordinaires. 

Comptez-vous  rester  à  ïrye  ,  mon  illustre 
ami?  ou  faudra-t-il  encore  que  les  gages  de 
mon  souvenir  franchissent  un  espace  im- 
mense pour  aller  jusqu'à  vous  ?  ^  ous  ne  me 
dites  rien  de  vos  jn'ojets,  de  votre  santé,  de  vos 
occupations;  l'avenir,  qui  vous  promit  le  dé- 
donmiagement  du  passé ,  semble  ne  point  fixer 
votre  attention.  A  votre  âge ,  mon  ami ,  on  a 
encore  tant  à  vivre!  on  peut  faire  un  si  utile 
emploi  de  ses  jours!  On  doit  tout  au  monde, 
quand  on  a  reçu  du  ciel  autant  que  vous.  Que 
je  voudrois  vous  voir,  même  à  présent,  l'ému- 
lation d'un  jeune  honnne  qui  entre  dans  la  car- 
rière! Mais,  ce  que  je  veux,  par-dessus  tout, 
c'est  vous  voir  bien  portant  et  tranquille. 

Tous  êtes  trop  bon  mille  fois  ,  mon  cher 
Jean-Jacques ,  d'imaginer  me  devoir  quelque 
reconnoissance,pour  le  témoignage  public  que 
mon  coeur  vous  a  rendu.  Pressée  par  la  vérité , 
la  tendresse  et  l'indignation ,  conunent  aui^ois- 
je  pu  me  taire ,  ayant  la  faculté  de  parler?  C'est 
moi  qui  vous  dois  des  actions  de  grâces  sans 
nombre,  de  la  disposition  favorable  qui  vous  a 
fait  passer  par-dessus  ma  témérité ,  pour  ne 
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vous  attachei'  qu'à  mon  zèle;  cette  disposition, 
à  laquelle  je  suis  si  sensible ,  m'encouraj^e  à 
vous  demander  la  permission  de  vous  envoyer 
le  manuscrit  que  la  delention  de  M.  (.'■uy  m'em- 
pêcha de  mettre  au  jour  :  privée  de  l'espoir  de 
vous  sei'vir  ,  prix  le  j)lus  llatteur  que  je  puisse 
attendre  de  mes  peines  ,  il  n'est  pas  juste  que 
mon  ouvrage  ne  soit  pas  au  moins  honoré  d'un 
.  de  vos  regards.  Cette  conqilalsance  vous  pren- 
dra peu  de  temps  ;  il  n'est  pas  long.  A  la  vérité  ^ 
au  sujet  près,  cette  lecture  peut  être  fort  insi- 
pide pour  tout  autre  ;  mais  pour  vous ,  Jean- 
Jacques,  si  votre  es])rit  la  rejette  ,  votre  cœur 
doit  la  goûter.  Cependant,  mon  inestimable  ami, 
si  mes  prétentions, à  cet  égard ,  vous  paroissent 
excessives ,  vous  savez  qu'outre  le  droit  de  me 
juger,  vous  avez  celui  de  me  conduire.  Don- 
nez-moi vos  ordres,  votre  adresse,  et  dites-moi 
quel  nom  je  dois  chérir.  Mais  faites  tout  cela 
bieu  à  votre  aise  :  si  je  désire  avec  vivacité,  j'at- 
tends avec  résignation;  j'ai  même  du  plaisir  ù 
croire  que  vous  ne  craignez  point  que  mon 
amitié  se  ralentisse,  quand  vous  différez  des 
détails  bien  propres  à  la  nourrir.  Tel  est  le 
cours  que  vous  avez  fait  prendre  à  mes  idées  : 
quant  à  ma  façon  de  penser  pour  vous ,  elle  est 
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toujours  la  même ,  parce  que  vos  malheurs  ne 
pouvolent  rieu  ajouter  à  l'Impression  de  votre 
mérite.  L'enthousiasme  porte  les  sentimens  à 
leur  plus  haut  degré  d'énergie  chez  tout  autre, 
comme  chez  moi  :  ce  qui  distingue  le  mien , 
c'est  qu'il  est  perpétuel. 

Peut-être  connoissez  -  vous  des  vers  qu'on  a 
faits,  pour  mettre  au  bas  de  votre  portrait  ; 
peut-élre  aussi  ne  les  connoissez -vous  pas;  à 
tout  hasard ,  les  voici  : 

Rousseau ,  prenant  toujours  la  nature  pour  maître , 

Fut  de  l'humanité  l'apôtre  et  le  martyr. 

Les  mortels,  qu'il  vi  ulut  forcer  a  se  connoître, 

S'e'tcient  trop  avilis  pour  ne  pas  l'en  punir. 

Pauvre ,  errant ,  fugitif,  et  proscrit  sur  la  terre , 

Sa  vie  H  ses  e'crits  servit  de  commentaire. 

La  fière  ve'rile',  dans  ses  hardis  tableaux, 

Sut ,  en  (le'pit  des  grands,  montrer  ce  que  nous  somme*. 

Il  devoit ,  de  nos  jours ,  trouver  des  e'chafauds  : 

Il  aura  des  autels ,  quand  il  naîtra  des  hommes.,  * 
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(^Dc  la  ni  crue.  ) 

Le  3o  janvier  1768. 

Je  reçois  dans  l'iustan^  voire  lettre  du  28,111011 
cher  Jean-Jaccfues;  celle  du  20  m'est  parvenue, 
niali^ré  le  vice  de  la  suscriptiou.  Des  mémoires 
à  dresser,  des  consultations  à  faire,  des  ré- 
ponses iudispensablcs  à  rendre,  des  malheu- 
reux à  écouler,  m'ont  empêchée  d'y  répondre 
jusqu'à  ce  matin ,  où  je  vous  ai  écrit  une  lettre 
que  j'ai  envoyée  à  M.  Guy ,  qui  m'a  assurée  que 
vous  la  recevriez  lundi.  Je  suis  bien  fâchée  de 
rinquiélude  que  vous  avez  eue;  mais  si  nous 
étions  dans  une  coiTCspondance  aussi  suivie 
que  je  le  desirerois ,  je  serois ,  à  mon  tour,  quel- 
quefois obligée  de  vous  demander  grâce  :  il  y  a 
telle  de  mes  amies  qui  m'écrit  trois  fois  conti-e 
moi  une,  quoique  je  ne  sols  pas  dans  le  cas  du 
fripon  dont  vous  parlez. 

Je  reviens  sur  mon  énumération,  qui  me  pa- 
roît  un  peu  fastueuse  :  croyez  cependant,  mon 
bien  cher  ami,  qu'à  quelque  point  que  je  désire 
de  posséder  votre  estime,  je  n'en  jouirois pas, 
si  je  l'avois  surprise.  Il  ne  faut  pas  tout  dire  à 
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l'imagination  ,  bien  moins  encore  au  coeur, 
plus  pénétrant  qu'elle  ;  mais  j'ai  voulu  vous 
donner  Je  mon  silence  des  raisons  que  vous 
pussiez  goûter.  Je  crois  que  l'on  doit  dire  ce 
qui  intéresse  les  gens  à  qui  on  parle,  quand  ils 
ne  peuvent  pas  le  présumer;  et,  d'ailleurs,  il 
est  très- vrai ,  qu'indépendante  de  toute  la  terre, 
par  mon  état ,  el  sur-tout  par  ma  façon  de  pen- 
ser, comme  le  sort  m'a  environnée  d'amis  in- 
fortunés ,  je  passe  mes  jours  à  solliciter  les 
grands,  sans  en  tirer  souvent  d'autre  fruit,  que 
d'apprendre  à  les  connoître.  Voilà  mon  apolo- 
gie, mon  cher  ami  :  que  ne  m'avez-vous  vue 
assez  pour  qu'elle  soit  superflue .' 
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(  De  la  même.  ) 

Le  27  décembre  1768. 

iVl  o  N  ami ,  votre  abandon  ne  m'a  point  re- 
froidie ponr  vous  :  j'en  ai  cherché  la  cause  en 
moi-même;  et,  quoique  je  ne  l'y  aie  pas  trou- 
vée, je  ne  doute  pas  qu'elle  n'y  soit.  Je  vous 
vois  à  présent,  tel  que  je  vous  vis  dans  les  mo- 
mens  inespérés  où  je  vous  causai  de  l'enthou- 
siasme :  aujourd'hui,  comme  alors,  je  respecte 
vos  vertus,  j'admire  vos  talens,  je  chéris  votre 
personne  :  ma  reconnoissance  même  ne  s'est 
point  affolblie  ;  car ,  enfin ,  les  grâces  ne  doivent 
point  perdre  de  leur  prix,  pour  n'èlre  suivies 
que  d'actes  de  justice.  Je  n'attends  rien  pour 
mon  compte ,  de  l'assurance  que  je  vous  donne 
de  la  constance  de  mes  sentimens  pour  vous  : 
mais  je  crois  qu'il  est  intéressant  pour  uuhonmie 
qui  s'est  livré  à  l'étude  du  cœur,  d'élrc  certain 
qu'il  est  des  attachemens  que  leui'  inutilité  ne 
peut  vaincre. 
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(  De  Rousseau.  ) 

A  Bourgoin ,  le  3  janvier  1 761;. 

C<EU  X  qui  ont  besoin  qu'un  homme  dans  mou 
état  leur  rappelle  son  existence ,  sont  indignes 
qu'il  les  en  fasse  souvenir.  Je  savois ,  chère  Ma- 
rianne, que  vous  n'étiez  pas  de  ce  nombre;  j'at- 
tendois  de  vos  nouvelles  ,  et  j'étois  sûr  d'en  re- 
cevoir ,  mais  ma  situation  ne  me  permettoit  pas 
de  vous  en  demander.  Mon  cœur  ne  peut  cesser 
d'être  plein  de  vous  ;  je  vous  chérissois  par  toutes 
les  qualités  aimables  que  vous  m'avez  niontrées; 
mais  un  seul  service  de  véritable  amitié  m'im- 
primera toujours  un  sentiment  plus  fort  que 
tout  autre  attachement,  un  sentiment  que  l'ab- 
sence ni  le  temps  ne  peuvent  prescrire  ;  et ,  soit 
qu'il  me  reste  peu  ou  beaucoup  de  temps  à 
vivre,  vous  me  serez  aussi  respectable  que 
chère  Jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Depuis  quelques  jours  je  ne  puis  plus  écrire 
sans  beaucoup  souffrir ,  et  bientôt ,  si  mon  état 
empire  ,  je  ne  le  pourrai  plus  du  tout.  Un  mal 
d'estomac ,  accompagné  d'enflure  et  d'étouffe- 
nient ,  ne  me  permet  plus  de  me  baisser;  toute 
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autre  attitude  que  celle  de  me  tenir  droit  me 
siiftoque  ,  et  il  y  a  déjà  loiii^  -temps  que  je  ne 
puis  mettre  moi-même  mes  souliers.  Je  veux 
attribuer  ce  mal  exti'aordinaire  à  l'air  et  à  Teau 
du  pays  marécageux  que  j'habite  ;  si  je  m  en 
lire,  je  vous  l'écrirai;  si 'j'y  succombe,  Ma- 
rianne ,  honorez  la  mémoire  de  votre  ami ,  et 
soyez  sure  qu'il  a  vécu  et  qu'il  mourra  digne 
des  sentimens  que  vous  lui  avez  témoignés. 
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(  De  Marianne.  ) 

Le  i5  janvier  1769. 

IVl A  LG  RÉ  les  touchantes  assurances  que  vous 
nie  donnez  de  la  continuation  de  vos  bontés 
pour  moi ,  mon  ami  ,  votre  lettre  m'a  désolée  ; 
car  il  vaut  encore  mieux  avoir  à  gémir  de  l'oubli 
que  du  malheur  des  gens  qu'on  aime.  Ce  que 
vous  me  dites  de  votre  état  me  fait  trembler. 
Si  vous  pensez  que  l'air  et  l'eau  du  pays  que 
vous  habitez  l'occasionnent ,  y  contribuent 
même,  connu ent  ne  le  quittez-vous  pas?  Est-ce 
qu'on  vous  tourmeutoit  à  Trye?  Comment  l'heu- 
reuse M"'.  Rousseau  n'emploie-t-elle  pas  son 
crédit  sur  vous ,  à  vous  arracher  d'un  séjour  où 
vous  courez  les  plus  grands  risques  ?  Mais  sans 
doute  elle  le  fait ,  et  vous  résistez  à  ses  ins- 
tances. Qu'attendre  donc  des  miennes,  et  ce- 
])endant  comment  se  résoudre  à  les  supprimer? 
Mon  cher  ami ,  si  vous  croyez  me  devoir  f[uel- 
que  chose ,  à  moi  qui  vouth-ois  tout  faire  pour 
vous ,  revenez  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  un  mo- 
ment à  perdre  ;  le  voisinage  des  marais  est  per- 
nicieux pour  les  maladies  où  il  entre  de  Vqw- 
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fliire;  pourcfiioi  négliger  le  soin  de  votre  santé? 
Vous  ne  vous  destinez  donc  plus  à  la  consola- 
tion de  vos  amis  ,  à  l'instruction  de  vos  sem- 
blables ,  au  soulagement  des  n\alheureu\  ?  Eh  ! 
comment  de  si  nobles  fonctions  ne  vous  at- 
tachent-elles pas  à  la  \ie  ?  Vous  me  parlez  de 
voti-e  situation,  et  des  suites  qu'elle  peut  avoir, 
avec  un  sang-froid  qui  nie  désespère.  Quoirpie 
votre  carrière  ne  soit,  comme  celle  de  tous  les 
grands  hommes ,  cjii'un  tissu  d'adversités  ;  quoi- 
que l'impénétrable  obscurité  de  l'avenir  ne 
laisse  rien  à  redouter  pour  une  ame  telle  que 
la  vôtre ,  l'idée  de  votre  fin  m'est  insupportable. 
Mon  ami,  ne  me  la  présentez  plus  ;  je  ne  pousse 
pas  l'héroïsme  de  l'amitié  jusqu'à  consentir  à 
payer  votre  délivrance  de  toutes  les  doulem^s 
que  me  causeroit  votre  perte.  De  grâce ,  ne 
dédaignez  pas  les  moyens  de  prolonger  vos 
jours  ;  n'y  eût-il  que  moi  sur  la  terre  à  qui  leur 
durée  importât,  vous  devriez  tout  entreprendre 
pour  en  reculer  le  terme.  Adieu,  monbien  cher 
ami ,  n'appréhendez  point  que  je  vous  accable 
de  lettres,  j'accorde  celle-ci  au  désir  de  vous 
engager  à  vous  rapprocher  de  moi  ;  si  elle 
manque  son  effet, que  pourrois-je  espérer  d'une 
autre?  Ne  me  faites  point  de  réponse  ;  bien  siu'e 
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que  vous  m'aimez ,  et  que  vous  comptez  sur 
moi ,  votre  silence  devient  une  faveur  :  je  ne 
veux  point  de  plaisirs  qui  vous  coûtent  des  souf- 
frances. Je  parle  souvent  de  vous  avec  M.  du 
Terreaux  ,  et  toujours  avec  le  même  intérêt  ; 
son  attachement  pour  vous  augmente  le  mien 
poui"  lui.  Au  reste ,  quoiqu'à  différens  degrés  , 
tous  mes  amis  sont  les  vôtres  ;  car  je  déteste 
tout  ce  qui  ne  vous  aime  pas. 
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(^  De  Rousseau.) 

A  Monquiii,  le  23  mars  17^9. 

i^  E  changement  d'air  m'a  fait  du  bien ,  chère 
Marianne,  et  je  me  trouve  beaucoup  mieux, 
quant  à  la  santé  ,  que  quand  j'ai  quitté  Bour- 
goin. 

Cependant ,  mon  estomac  n'est  pas  assez  ré- 
tabh  pour  que  je  puisse  écrire  sans  peine,  ce 
qui  m'oblii^e  à  ne  faire  que  de  courtes  lettres 
autant  que  je  puis,  et  seulement  poiu'  le  besoin. 
C'en  sera  toujours  un  pour  moi ,  mon  aimable 
amie,  d'entretenir  avec  vous  les  liens  d'une 
amitié  maintenant  aussi  chère  à  mon  cœur , 
qu'elle  parut  jadis  l'être  au  vôtre, 
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fDe  Marianne.  ) 

Le  i^"*.  avril  1769* 

Vous  me  tirez  d*une  grande  inquiétude ,  mon 
ami ,  eu  m' apprenant  que  vous  avez  quitté  le 
pernicieux  séjour  de  Bourgoin;  la  satisfaction 
que  j'en  ressens  ne  pourroit  être  augmentée 
que  par  la  permission  de  croire  que  cette  réso- 
lution   Mais  elle  est  exécutée  ;  vous  vous 

en  trouvez  bien  ,  c'est  à  cela  que  je  m'attache  : 
qui  peut  voir  ses  intérêts ,  quand  il  s'agit  des 
vôtres ,  n'est  pas  digne  de  vous  aimer.  J'espère 
que  le  retour  de  la  belle  saison  achèvera  de 
rétablir  votre  estomac  ;  je  voudrois  bien  que 
son  entière  guérison  vous  inspirât  le  désir  de 
revenir  dans  nos  cantons  :  l'impossibilité  devoir 
les  gens  qu'on  aime,  ajoute  encore  au  chagrin 
de  leur  absence.  Je  m'étois  flattée ,  quand  vous 
habitiez  Trye,  d'aller  passer  quelques  momens 
auprès  de  vous  ;  mais  le  moyen  de  me  dérober 
aux  circonstances  qui  m'enchaînent  pour  vous 
aller  chercher  àMonquin?  Je  devrai  m'estimer 
bien  heureuse  si  ma  lettre  vous  y  parvient,  car 
il  y  a  peut-être  quelques  précautions  à  prendi^e 
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qiie  vous  avez  iiéglii^é  de  m'iiidiqiicr.  Cou- 
daniuée  à  vivre  loin  de  vous  ,  écrire  est  toute 
ma  ressoiu'ce;  le  cas  iiiliiii  cp.ie  j'en  lais  ne 
m'empêche  pas  de  sentir  combien  un  commerce 
aussi  interrompu  cjiie  le  noire ,  laisse  à  désirer 
à  l'amitié  :  ceci  n'est  pas  une  plainte,  mon  ami , 
ou,  si  c'en  est  une  ,  elle  ne  porte  pas  sur  la  ra- 
reté de  vos  lettres.  Il  ne  va  ni  à  votre  goût,  ni  à 
\otre  position  de  m'écrire  souvent;  je  m'en  suis 
fait  une  raison,  et  je  n'accuse  que  le  sort  des 
privations  que  j'éprouve.  D'ailleurs,  je  n'ai  ja- 
mais été  relativement  à  vous ,  dans  une  situation 
plus  avantageuse;  elle  sera  stable,  j'en  réponds; 
vous  ne  vous  êtes  pas  décidé  légèrement  en  ma 
faveur  ;  vos  sentimens  pour  moi  sont  changés 
en  principes  ;  rien  ne  peut  ébranler  la  persua- 
sion où  je  suis  d'être  toujours  aimée  de  vous  ; 
je  la  respecte  comme  votre  omrage,  et  je  la 
chéris  comme  une  des  plus  considérables  por- 
tions de  mon  bonheur.  Adieu  ,  mon  illustre  et 
intéressant  ami ,  c'est  à  lui  que  je  vous  recom- 
mande; lui  seul  est  assez  puissant  pour  remplir 
les  voeux  que  forme  pour  vous  votre  fidèle 
Marianne. 


21. 
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(  De  Rousseau.  ) 

AMonqiiin,  le  19  juin  1769. 

Vjonnoitre  mon  cœur  et  lui  rendre  Justice , 
c'est  en  montrer  un  bien  digne  de  son  atta- 
chement. Il  y  a  trois  lignes  dans  votre  der- 
nière lettre ,  ciière  Marianne ,  qui  m'ont  en- 
core plus  touché  que  tout  ce  que  vous  m'avez 
écrit  jusqu'ici.  Yous  comptez  sur  mes  senti- 
niens;  vous  avez  d'autant  plus  raison,  que  vous 
m'avez  appris  à  compter  sur  les  vôtres ,  et  que 
toute  personne  dont  je  serai  sûr  d'être  aimé  , 
fût- elle  bien  moins  aimable  que  vous  ,  aura 
toujours  de  ma  part  plus  que  du  retour.   Je 
sens  plus  que  vous,  croyez -moi,  notre  éloi- 
gnement  ;  mais ,  quand  vous  pourriez  me  venir 
voir  ici ,  je  n'y   consentirois  pas  ;  plus  vous 
m'aimez ,  plus  vous  seriez  afiligée.  Nous  étions 
amis  sans  nous  élre  jamais  vus ,   nous  le  se* 
rons ,  et  s'il  le  faut,  sans  nous  revoir.  J'étois 
négligent  à  écrire  ;  à  présent  que  vous  m'imitez 
un  peu,  je  ne  serai  pas  plus  exact  ;  mais  dus- 
sé-je  ne  vous  plus  voir  et  ne  vous  plus  écrire , 
le  besoin  de  vous  aimer  et  la  douceur  de  le  sa- 
tisfaire ,  feront  partie  de  mon  être  aussi  loiu-- 
temps  qu'il  sera  ce  qu'il  est. 
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(  De  Marianne.  ) 

Le  25  juin  1769. 

I  LUS  je  vous  aime ,  dites- vous,  et  plus  ,  si  je 
vous  voyois,  je  scrois  afiligée.  Vos  maux  sont- 
ils  empires  ?  Vous  est-il  arrivé  quelque  nouveau 
malheur  ?  Mon  ami,  conunent  avez -vous  pu 
me  livrer  aux.  terreurs  de  mon  imagination,  sut* 
un  objet  aussi  intéressant?  De  grâce,  fixez  le 
sens  de  cette  effrayante  phrase;  je  défie  qu'elle 
puisse  rien  signifier  de  plus  difficile  à  suppor- 
ter ,  que  rincertitude  du  sort  d'un  ami  de  votre 
trempe ,  quand  on  ne  sauroit  le  présumer  heu- 
reux. Yous  avez ,  par  ce  peu  de  mots,  empêche 
l'effet  agréable  qu'auroit  produit  sur  moi  le 
reste  de  votre  lettre  ;  elle  est  charmante,  elle 
est  affectueuse,  elle  est  telle  que  je  serois  en- 
chantée d'en  recevoir,  si  c'étoit  d'une  distance 
qui  me  permît  d'aller  vous  en  remercier,  et 
éclaircir  par  moi-même  la  cruelle  obscurité 
qu'elle  renferme  ;  mais  telle  qu'elle  est,  elle 
me  désole ,  parce  qu'elle  me  met  dans  la  néces- 
sité de  garder  mon  inquiétude ,  ou  de  vous  prier 
de  ni'ca  délivrer-  Si  l'énergie  d'expression  qui 

5.. 
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vous  est  natiu'elle  me  cause  plus  d'alarmes  que 
vous  ne  l'avez  voulu ,  et  qu'il  vous  en  coûte  un 
peu  pour  rétablir  ma  tranquillité ,  il  n'y  aura 
pas  de  mal  que  vous  expiez  le  tort  de  ne  vous 
être  pas  fait  une  assez  grande  idée  de  la  viva- 
cité de  mon  attachement  pour  vous  ;  mais,  si 

vous  m'avez  ménagée ali  !   mon  ami  , 

oroyez  que  persomie  n'en  a  plus  de  besoin. 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  69 

(  De  Rousseau.  ) 

A  Mouquin ,  le  i  juillet  1 769. 

1\assurez-tous,  l)clleMariauiic,  j'ai  regret 
aux  incjiiiéliules  que  je  vous  ai  données.  J'ai 
voulu  mettre  à  l'épreuve  votre  sensibilité  ;  le 
succès  a  passé  mon  attente  ;  je  vous  promets  de 
ne  plus  faire  avec  vous  de  pareils  essais.  Adieu, 
belle  Marianne;  puissiez -vous  ne  voir  jamais 
autour  de  vous  que  bonheur  et  prospérité  ! 
Quand  on  s'affecte  ainsi  des  peines  de  ses  amis» 
on  n'en  doit  avoir  que  d'heureux. 
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(  De  Marianne.  ) 

Le  9  juillet  1769. 

1^'activité  est  le  caractère  de  tous  les  sen- 
thiiens  que  vous  inspirez  ,  mou  intéressant 
ami  ;  aussi  ma  joie  est-elle  aussi  pressée  de  se 
produire ,  que  l'a  été  mon  inquiétude.  Savez- 
vous  bien  ce  qui  l'excile  si  puissamment,  cette 
joie  devenue  si  rare  pour  votre  sensible  Ma- 
rianne? Ce  n'est  pas  d'avoir  reçu  deux  lettres 
de  vous  dans  l'espace  de  quinze  jours  :  ce  n'est 
3à  qu'un  plaisir  de  réflexion  ;  mais  je  n'ai  pas 
besoin  d'en  faire  poui'  être  délicieusement  af- 
fectée de  la  fermeté  de  votre  écriture ,  et  de 
l'enjouement  de  votre  style,  qui  prouvent  une 
force  pbysique  et  une  liberté  d'esprit  que  ne 
laissent  presque  jamais  ni  les  souffrances,  ni 
les  cbagrins.  Voilà  ce  qui  me  rassure  bien  plus 
que  l'aveu  que  vous  me  faites  de  \u  petite  mé- 
chanceté que  vous  vous  êtes  permise;  car,  puis- 
qu'il est  décidé  que  vous  pouvez  me  tromper  , 
j'aui^ois  plus  de  penchant  à  croire  que  c'est  à 
mon  profit  qu'à  mon  désavantage.  N'allez  pas 
vous  imaginer  cpi'il  entre  des  reproches  dans 
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cC  que  je  viens  de  vous  dire,  mou  ami.  luJé- 
|)eudamment  de  ce  que  je  ne  puis  vous  savoir 
mauvais  £»ré  de  rien,  à  présent  que  tranquille 
sur  votre  compte  je  puis  examiner  de  sang- 
froid  la  conduite  que  vous  avez  tenue,  j*en  con- 
clus que  mon  amitié  vous  est  précieuse ,  et  je 
suis  toute  prête  à  vous  remercier  de  l'injure 
que  vous  m'avez  faite.  11  faut  pourtant  en  con- 
venir, votre  lettre  d'hier  m'a  surprise  pres- 
qu'autant  que  satisfaite.  Je  cherche  actuelle- 
ment dans  vos  yeux  la  dose  de  malice  qu'il  faut 
avoir  pour  jouer  un  pareil  tour  à  une  amie 
qu'on  ne  peut  détromper  qu'au  bout  d'un  siècle , 

et  ce  n'est  pas  là  ce  cpie  j'y  trouve Mais 

peut-être  vous  paroîtra-t-il  bien  singulier  que 
je  m'occupe,  en  vous  écrivant,  à  étudier  votre 
phvsionomie.  Ce  n'est  pas  tout;  je  n'ai  besoin 
pour  cela  ,  ni  d'un  effort  d'imagination  qui  me 
transporte  auprès  de  vous,  ni  d'tui  effort  de 
mémoire  qui  me  rappelle  les  momens  trop 
courts  que  j'y  ai  passés.  Yoici  le  mot  de  l'é- 
nigme :  j'ai  votre  portrait  ,  gravé  à  Londres 
d'après  l'original  de  Kamsay,  et  je  l'ai  placé 
au-dessus  de  la  table  qui  me  sert  de  secrétaire, 
précisément  comme  une  dévote  place,  au-dessus 
de  son  oratoiix ,  l'image  du  saint  à  qui  elle  a  la 
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plus  fervente  dévotion.  Hélas!  je  n'en  reçois 
pas  plus  d'influences  qu'elle!  je  reste  toujours 
bien  loin  de  ce  que  j'admire  ;  mais  j'ai  par-des- 
sus elle  le  bonheur  de  penser  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  ressembler  à  l'objet  de  ma  véné- 
ration pour  lui  ])laire. 

Yous  avez  beau  dire,  mon  cher (je 

n'ose  risquer  votre  nom  )  ,  il  n'est  point  égal 
que  nous  soyons  amis,  en  vous  voyant  ou  sans 
nous  voir  :  notre  éloignement  me  prive  des  plus 
flatteuses  douceurs  de  l'amitié.  Par  exemple , 
vous  m'aviez  promis  votre  confiance ,  je  m'en 
sens  digne ,  et  je  n'en  jouis  pas.  A  quoi  dois-je 
m'en  prendre  qu'à  la  brièveté  de  vos  lettres  , 
qui  exclut  des  effusions  de  coeur  que  la  con- 
versation amèneroit  ?  Je  ne  m'attacherai  pas  à 
écarter  l'idée  de  la  plainte  ;  il  est  trop  clair  que 
plus  j'acquiers  de  droits  sur  vous  ,  moins  j'en 
exerce. 

Adieu,  mon  bien  cher  ami  ;  vous  savez  com- 
bien la  joie  est  babillarde  ;  ainsi  je  n'entre- 
prends point  d'excuser  l'assommante  longueur 
de  cette  lettre. 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  78 

(  De  la  uiénie.  ) 

Le  7  octobre  1769 ,  de  Riingis. 

>  ous  verre/  à  la  date  de  cette  lettre,  mon 
cher  ami ,  que  je  n'iiabite  pas  actuellement  la 
ville  de  hoiie^  de  bruit  et  de  f innée.  J*ai  enfin 
acheté  une  maison  de  campagne.  Mais,  quelle 
maison  !  Jugez  de  sa  magnificence  ;  elle  est  à 
trois  petites  lieues  de  Paris ,  entièrement  meu- 
blée; elle  a  quatre  arpens  d'étendue,  et  ne  me 
coûte  cpie  huit  mille  francs.  Elle  est  si  petite, 
qu'il  est  impossible  qu'elle  suffise  au  peu  de 
monde  que  j'ai  à  y  loger ,  et  que  je  la  quitte 
pour  céder  la  jilace  aux  maçons.  Le  besoin  de 
goûter  la  tranquillité  de  la  campagne  m'a  en- 
gagée à  y  venir  avant  d'v  faii  e  aucune  augmen- 
tation. Il  n'y  a  pas  un  meuble  commode,  il  n'y 
a  pas  un  légume ,  le  propriétaire  qui  me  l'a 
vendue ,  ayant  préféré  de  faire  ensemencer  le 
jardin ,  j'y  manque  de  tout  enfin  ;  mais  ce  qui 
supplée  à  tout,  c'est  que  je  sais  me  passer  de 
tout.  Je  suis ,  dans  ma  chaumière ,  avec  une  de 
mes  amies,  que  vous  connoissez ,  mon  aimable 
ami,  et  qui  n'est  point  M"*.  '*'^'^,  Yoycz  qui  ce 
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peut  être,  et  ne  vous  expliquez  pas  plus  claire- 
ment que  moi ,  si  vous  le  devinez  ;  ce  dont  je 
ne  doute  pas,  car  j'en  ai  dit  assez  pour  votre 
intelligence.  J'observe,  mon  ami,  que  voilà  la 
première  lettre  où  je  ne  vous  parle  que  de  moi  ; 
je  voudrois  bien  que  vous  vous  en  vengeassiez, 
en  ne  me  parlant  aussi  que  de  vous  dans  votre 
répouse,ou  du  moins  en  n'associant  à  cet  inté- 
ressant sujet  que  celui  que  je  viens  de  traiter. 

Adieu,  mon  cher le  plus  cher  de  mes  amis: 

je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  ;  j'ai  trop  d'oc- 
cupations pour  me  livrer  au  plaisir  de  babiller. 
Je  serai  à  Paris,  quand  votre  réponse  pourra 
m'arriver  :  c'est  là  qu'il  faut  l'adresser.  J'ai 
voulu  vous  écrire  d'ici,  afin  qu'il  fut  prouvé, 
qu'en  quelqu'endroit  que  je  sois ,  et  quoi  que 
j'aie  à  faire,  rien  ne  peut  me  distraire  de  vous. 
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(  De  la  viénie.  ) 

Le  8  novembre  17%. 

^loN  ami,  il  se  peut  que  vous  n'ayez  pas  ré- 
pondu à  ma  lettre  du  7  octobre.  Cependant ,  j'ai 
de  la  peine  à  le  croire;  car  j'avois  plus  besoin 
de  votre  réponse,  ([ue  ^I.  de  Yille[)atour  de 
votre  romance;  et  le  besoin  est  un  droit  que 
vous  ne  savez  pas  contester.  Quoi  que  vous 
ayez  fait,  je  ne  vous  blâme  de  rien  ;  mais  voici 
ce  que  je  dois  vous  dire.  11  y  a  dans  la  rue  St.- 
Josepli,  tout  près  de  la  mienne,  et  aboutissant 
de  même  dans  la  rue  du  Gros  -  Clienet,  une 
femme  qui  porte  le  même  nom  que  moi  ;  celte 
femme  a  reçu  plusieurs  lettres  cp.ii  m'étoient 
adressées,  et  qui  ne  me  sont  Jamais  revenues. 
Cette  néi^ligence,  de  la  part  des  facteurs,  et 
cette  infidélité  de  la  sienne,  me  donnent  les 
plus  grandes  inquiétudes ,  quand  j'attends  long- 
temps de  vos  nouvelles.  Pour  Dieu ,  mettez  sous 
vos  yeux ,  en  gros  caractères ,  rue  du  Croissant  ^ 
et;"*  cette  précaution  prise,  faites  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Je  puis  bien  nie  résigner  aux  pri- 
vations que  vous  m'imposez;  mais  je  ne  puis 
les  endurer  de  la  mauvaise  volonté  de  tout 
autre. 
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(  De  la  même.  ) 

Le  3o  décembre  ly^g. 

Vous  vous  jouez  de  mes  iaquiétudes,  mou 
ami  ;  car  vous  ne  prétendez  pas  que  j'en  sois 
exempte ,  en  me  laissant  dans  la  plus  profonde 
ignorance  sur  tout  ce  qui  vous  regarde.  Depuis 
le  4  juillet,  date  de  votre  dernière  lettre ,  voici 
la  troisième  fois  que  je  vous  écris ,  sans  recevoir 
un  seul  mot  de  vous.  Si  mon  attachement  ne 
demande  pas  plus  de  culture,  peut-être  méri- 
toit-il  plus  de  retour.  Je  souhaite  que  votre 
santé  ne  soit  pas  empirée;  quant  à  la  mienne, 
je  doute  qu'elle  puisse  soutenir,  sans  une  alté- 
ration sensible,  les  cruelles  insomnies  qui  me 
tourmentent  depuis  quelque  temps.  Mon  ami , 
je  ne  suis  point  heureuse ,  ce  n'est  pas  votre 
faute  ;  mais  je  pourrois  goûter  quelques  plai- 
sirs^ et  vous  me  les  refusez. 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  77 

^  De  la  même.  ) 

Le  25  mars,  1770. 

Mon  ami ,  je  ne  me  rebuterai  point ,  parce  que 
vous  savez  bien  que  d'un  mot  vous  pouvez  me 
faire  taire  à  jamais,  et  que  je  croirai  vous  prou- 
ver que  je  vous  aime ,  en  cessant  de  vous  le 
dire,  dès  que  vous  cesserez  de  vous  plaire  à 
l'entendre. 

J'apprends,  avec  transport,  que  vous  êtes 
adoré  dans  le  pays  c[ue  vous  habitez,  sur-tout 
de  cette  classe  de  gens,  dont  les  préjugés  ne 
dirigent  point  les  affections ,  et  qui  ne  s'altaclie 
qu'à  ce  qui  lui  est  vraiment  utile.  11  en  étoit  de 
même  à  Montmorenci  !  Cette  perpétuelle  dé- 
monstration de  voire  bienfaisance  parle  plus 
éloquemment  que  tous  les  preneurs  du  monde  5 
aussi  est-elle  bien  satisfaisante  pour  une  amie, 
à  cpii  vos  vertus  sont  encore  plus  chères  que 
vos  talens.  J'en  jouis  d'autant  plus  délicieuse- 
ment ,  que  mes  sentimens  pour  vous  tiennent  de 
l'amour  que  les  dévots  portent  à  Dieu  ;  je  crois 
ne  pouvoir  vous  aimer  assez  toute  seule  ;  je 
voudrois  que  tous  les  cœurs  se  réunissent  au 


78  CORRESPONDANCE 

mien  ,  pour  rendre  mon  hommage  moins  dis- 
proportionné à  votre  mérite  ;  je  le  vondrois  en- 
core pour  le  bonheur  de  l'humanité ,  car  on  ne 
sauroit  vous  aimer ,  sans  haïr  le  vice  ;  et,  si  cette 
haine  ne  préserve  pas  du  malheur  de  faire  le 
mal ,  elle  préserve  du  moins  du  malheur  plus 
grand  d'y  consentir.  Adieu,  mon  inestimable 
ami;  je  souhaite  que  votre  santé  soit  meilleure 
que  la  mienne;  de  violens  étourdissemens ,  qui 
paroi ssent  provenir  de  l'iiTitation  de  mes  nerfs , 
ont  succédé  à  mes  insomnies;  je  ne  sais  de  quoi 
ils  seront  suivis.  Les  dispositions  de  mon  ame 
m.e  promettent  peu  de  beaux  jours  ;  j'en  aurai 
moins  de  regrets,  en  atteignant  au  terme.  Adieu, 
encore  mie  fois:  j'entends  dire  de  tous  côtés  que 
vous  n'écrivez  plus  à  personne.  Ne  vous  gênez 
pas  pour  m'excepter  ;  et  soyez  sûr  que,  quelle 
que  soit  votre  conduite  avec  moi,  je  compterai 
sur  votre  amitié,  aussi  long-temps  que  je  m'en 
sentirai  digne. 
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(  De  la  même.  ) 

Le  2  5  juillet  1770, 

Il  faut,  mon  ami,  que  je  vous  communique 
mon  enclianlemeul  :  je  lis  /«  Nouvelle  Héloïse  y 
pour  la  sept  ou  huitième  fois  ;  elle  m'émeut 
plus  que  la  première.  Que  J.  J.  Rousseau  doit 
être  content  de  lui!  Quel  génie  il  faut  avoir 
j)our  créer  tant  de  caraclères  estimables,  qui 
ne  se  ressemblent  qu'en  ce  seul  point!  Pour 
les  faire  penser,  parler,  agir,  sans  que  leur« 
traits  se  confondent  ;  pour  soutenir  pendant  si 
long-temps  leurs  différences ,  jusques  dans  les 
plus  petits  détails  ;  pour  tirer  d'un  fonds  si  simple 
des  situations  si  touchantes;  pour  se  passer  de 
l'effet  des  contrastes,  si  utilement  employés  pîu- 
tous  les  autres  auteurs!  Cependant,  ces  per- 
sonnages si  admirables  ne  sont  point  des  per- 
sonnages de  roman ,  dont  la  perfection  fatigue  : 
ce  sont  des  gens  sensibles,  honnêtes,  droits, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de   prendre  pour 
modèles. Tous  inspirent  l'émulation,  parce  que 
tous  participent  aux  foiblesses  de  l'humanité  : 
la  tendre  Julie,  la  charmante  Claire,  le  bouil- 
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laut  St.-Preux ,  le  sage  Wolmar,  le  sublime 
Edouard,  tous  sont  capables  d'erreur,  tous  ont 
des  torts  ,  et  mille  fois  plus  de  vertus  qu'il 
n'en  faudroit  pour  en  racheter  de  plus  i^rands. 
Mais,  Julie!  Quelle  femme!  Avec  quelle  auto- 
l'ité  elle  m'entraîne!  Je  l'entends,  je  la  vois,  je 
l'adore ,  ou  plutôt ,  connue  si  mon  ame  étoit 
identifiée  avec  la  sienne ,  j'aime  ,  combats , 
triomphe,  pleure ,  prie  ,  souffre,  et  meurs  avec 
elle.  Ah!  je  ne  méritois  pas  que  son  nom  me 

fut  donné ni  qu'il  me  fût  ôlé. 

Quelle  magnifique  idée  Jean-Jacques  donne 
de  l'Etre-Supréme ,  non-seulement  par  ce  qu'il 
en  dit ,  mais  par  les  talens  qu'il  déploie  !  Qui  a 
jamais  porté  aussi  loin  l'éloquence  du  cœur  ? 
Avec  lui ,  on  pourroit  se  passer  de  principes  ; 
le  sentiment  suffiroit  pour  rendre  vertueux. 
Mon  ami,  se  pourroit-il  que  l'enthousiasme, 
qui  a  produit  la  Nouvelle  Héloïse ,  et  qu'elle 
produit  à  son  tour  en  qui  la  sait  lire,  se  fut 
refroidi  en  vous?  Pour  moi ,  je  ne  la  lis  jamais , 
si  ce  n'est  sans  être  meilleure ,  au  moins  sans 
désirer  de  le  devenir.  On  a  pourtant  osé  avancer 
que  cet  ouvrage  unique  ,  et  destiné  à  toujours 
l'être,  étoit  imité  de  Clarice.  Si  cette  platitude 
en  valoit  la  peine ,  elle  scroit  bien  aisée  à  réfu- 
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ter;  car,  eu  quoi  deux  ouvrages  de  ce  geure 
i)euveQt-ils  se  ressembler?  Ce  ne  peut-être  ,  je 
crois  ,  que  par  le  plau,  les  caiaclères ,  les  iuci- 
deus,  les  situations ,  la  catastrophe  et  le  st^le  : 
or,  je  ne  vois  de  commun  ,  entre  ceux  dont  il 
s'agit ,  que  la  forme.  J*aiuierois  autant  qu'on 
prétencb^t  c{ue  les  le/ très  de  Catesby  sont  iuii- 
lées  des  lettres  Persannes.  Voulez-vous  que  je 
vous  dise,  mon  ami,  de  quoi  je  tire  vanité, 
quimd  mes  chagrins  m'en  laissent  le  courage  ? 
c'est  d'avoir  l'ame  la  plus  capable  de  saisir  les 
beautés  que  Jeaa-Jacques  répand  dans  ses 
écrits  :  je  disputerois  cet  avantage  à  toute  la 
terre;  je  doute  que  lui-même  les  sente  mieux 
que  moi.  Aussi,  rien  n'excite  plus  puissamment 
ma  reconuoissance  envers  la  Providence,  que 
le  bonheur  d'être  qée  dans  le  même  siècle  que 
lui.  Adieu,  mon  ami,  pardonnez  -  moi  cette 
effusion,ie  n'y  reviendrai  plus;  je  sais  qu'avec 
plus  de  connoissance  que  personne,  de  ce  que 
vaut  mon  héros,  vous  ne  voulez  pas  qu'on  le 
loue  ;  je  vous  jure  que  ce  n'étoit  pas  mon  objet; 
mon  cœur,  trop  plein,  cherchoit  à  déposer 
une  partie  de  ses  sentimens  dans  un  coeur  digne 
de  les  partager  ;  pouvois-je  ne  pas  choisir  le 
vôtre  ? 

H.  6 
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(  De  la  même  à  M.  Guy,  ) 

Le  2  5  juillet  1770. 

Vous  nie  faites  l'honneur  de  me  mander , 
Monsieur,  que  mon  attachement  pour  mes 
amis  mérite  les  plus  grands  éloges.  Je  ne  veux 
pas  que  vous  me  croyiez  meilleure  que  je  ne 
suis  ,  ni  que  vous  jugiez  de  mes  procédés  pour 
tous  mes  amis,  par  ceux  que  j'ai  pour  M.  R.ous- 
seau  :  il  est  le  seul  avec  qui  je  ne  compte  pas  ; 
j'exige  des  autres  encore  plus  que  je  ne  leur 
donne ,  et  cela  est  juste  ;  ils  m'ont  recherchée, 
c'est  à  eux  à  entretenir,  par  la  continuation  de 
leurs'  soins,  un  attachement  que  leurs  soins  ont 
produit.  M.  Rousseau  est  vis-à-vis  de  moi  dans 
ui;  cas  tout  différent  ;  il  ne  soupçonnoit  pas  en- 
core mon  existence ,  que  ses  talens  m'avoient 
inspiré  la  plus  forte  inclination  p6ur  lui.  Il 
ne  m'en  falloit  pas  davantage ,  et  je  l'aurois 
aimé  toute  ma  vie  à  son  insu ,  si  une  de  mes 
amies  ne  s'étoit  pas  avisée  de  lui  apprendre 
quelle  impression  ses  ouvrages  a  voient  faite 
sur  moi.  Mon  amitié  ne  lui  impose  donc  aucun 
devoir ,  et  il  seroit  tout  simple  cju'il  ne  fit  rieit 
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pour  nourrir  un  seulinient  qu'il  n'a  point  am- 
bitionna do  faire  naître.  Mais,  Monsieur,  si 
vous  voulez  vous  lappeler  clans  quels  ternies 
cet  homme  inimitable  daigna  vous  écrire  sur 
mon  compte  ,  lors  du  foible  effort  que  je  fis 
contre  ses  adversaires  ,  vous  conviendrez  que 
la  façon  dont  il  reconnut  mon  zèle  est  un  bien- 
fait capable  de  lier  pour  jamais  une  ame  sus- 
ceptible de  constance.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a 
pas  tant  d'héroïsme  qu'il  en  paroît,  dans  ma 
conduite  envers  M.  Rousseau.  Vous  pouvez  lui 
montrer  celte  lettre  ,  Monsieur ,  jeseroisméme 
bien  aise  qu'il  la  vît;  il  pourroit,  connue  vous, 
faire  honneur  à  mon  caractère  de  ce  qui  n'est 
qu'un  effet  de  ma  position  ;  et,  quoique  je  sois 
fort  sensible  à  l'estime  ,  quand  on  ne  me  rend 
pas  exactement  justice ,  j'aime  mieux  qu'on 
reste  en-deçà ,  que  d'aller  au-deJà  de  la  bonne 
opinion  qui  m'est  due. 


6.. 
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(  De  la  même  à  J.  J.  Piousseau.  ) 

Le  2  août  1770. 

%)uoi  !  mon  clier  Jean-Jacques,  vous  êtes  à 
Paris  depuis  plus  d'un  mois ,  logé  presqu'à  ma 
porlc  ;,  sans  prendre  aucun  arrangement  pour 
me  procurer  le  bonheur  de  vous  voir  ,  sans  nie 
donner  la  plus  légère  marque  de  souvenir!  Qui 
peut  m'atlirer  une  aussi  accablante  froideur? 
Si  vous  étiez  un  homme  ordinaire,  je  n'aurois 
point  de  question  à  vous  faire  ;  mais  comment 
oser  vous  interpréter  ,  vous  qui  différez  autant 
du  général  par  vos  idées  que  par  vos  talens  et 
vos  vertus  ?  Si  j'avois  suivi  mon  penchant ,  au 
premier  bruit  de  votre  arrivée  je  vous  aurois 
dit  avec  quelle  joie  j'apprenois  (  quoique  ce  ne 
fut  pas  par  vous  )  que  vous  jouissiez  d'un  em- 
bonpoint qui  ne  vient  qu'avec  la  sauté.  La 
crainte  de  vous  déplaire  m'a  retenue  ;  et  puis  , 
combien  une  amie  telle  que  moi  se  seroit  trou- 
vée déplacée  au  milieu  des  importuns  qui  vous 
ont  assailli  !  Si  je  n'ai  pas  rempli  vos  intentions, 
mon  cher  Jean- Jacques ,  c'est  faute  de  les  avoir 
connues;  j'ai  cru  m'y  conformer,  en  ne  me 
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permettant  pas  la  mointlre  plainte  dans  la  leltie 
qne  je  vons  ai  Tait  remettre  par  M.  Gny  ;  eette 
diserétiou  ne  m'a  pas  réussi ,  sans  doute ,  parée 

que  rien  ne  doit  me  réussir Cette  réllexion 

double  d'amerlume  ,  quand  c'est  vous  qui  me 
forcez  à  la  faire.  Mon  ami ,  votre  indifférence 
m'humilie  vis-à-vis  du  petit  mnnbrede  i^eus  qui 
savent  à  quel  point  je  vous  suis  attachée;  j'es- 
père du  moins  que  c'est  moi  qu'elle  humilie  ; 
c'est  le  moins  mauvais  effet  qu'elle  puisse  pro- 
duire ;  mais  cet  effet  est  cruel  pour  une  ame 
aussi fière  que  sensible. Si,  sans  le  vouloir,  sans 
le  savoir  même ,  j'ai  méiùté  de  perdre  votre  bien- 
veillance, ue  me  la  rendez  pas,  mais  daignez 
m'apprendre  mes  torts  :  on  n'envoie  point  un 
criminel  au  supplice  sans  lui  lire  son  arrêt.  Si 
au  contraire ,  sans  que  vous  ayez  rien  à  me  re- 
procher, ma  personne  et  mes  sentimens  vous 
sont  devenus  désagréables ,  ayez  la  générosité 
de  me  le  dire  ;  il  y  a  moins  d'inhumanité  à 
assommer  quelqu'un  d'un  coup  de  massue  , 
qu'à  le  tuer  à  coup  d'épingles.  Mais,  quekjue 
parti  que  vous  preniez  ,  mon  ami ,  n'oid>liez 
jamais  que  je  vous  aime  assez  pour  ne  rien 
exiger  de  vous ,  et  trop  pour  n'en  rien  attendre. 
Au  cas  que  voire  indisposition  contre  moi 
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soit  assez  forte  pour  vous  inspirer  une  réponse 
dure,  de  grâce  n'en  chargez  pas  verbalement 
mon  laquais  ;  c'est  le  même  que  dans  un  temps 
plus  heureux  j'envoyai  à  Montmorenci -,  il  a 
assez  de  jugement  pour  que  le  changement  de 
votre  ton  tire  à  conséquence  dans  son  esprit , 
et  je  suis  plus  jalouse  de  l'estime  démon  Itiquais 
que  de  celle  d'un  p^ir  de  France. 
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(  De  la  même.  ) 

Le  2  septembre  1770. 

Vj  N  me  dit  de  votre  part ,  la  première  fois  que 
j'envoyai  chez  vous  ,  mon  cher  ami ,  que  vous 
me  verriez  aussitôt  que  la  chose  serait  j)os- 
sible.  Quoique  j'aie  lieu  de  craindre  qu'elle  ne 
le  soit  jamais ,  et  que  vous  n'ayez  chargé  nion 
laquais  de  cette  réponse  que  par  déférence  pour 
la  prière  que  je  vous  faisois  de  ne  rien  vous  per- 
mettre vis-à-vis  de  lui,  cpii  dérogeât  à  vos  an- 
ciennes bontés  pour  moi,  je  crois  devoir  vous 
prévenir  que  je  pars  le  10  pour  la  campagne  , 
où  je  compte  passer  deux  mois. 

Votre  conduite  m'aftlige ,  mon  cher  Jean- 
Jacques  ,  non  que ,  tout  bien  considéré  ,  elle 
m'annonce  la  perte  des  droits  que  vous  m'avez 
donnés  sur  votre  cœur.  Vous  n'aimez  personne 
plus  que  moi  ;  j*en  suis  sîu-e  ,  puisque  vos  sen- 
timens  dépendent  de  ceux  qu'on  a  pour  vous , 
et  vous  me  l'avez  dit  ;  mais  il  est  cruel  d'avoir 
sans  cesse  à  lutter  contre  les  apparences ,  et 
d'être  obligé  de  se  rappeler  ce  qu'un  ami  a 
dit ,  poiu-  ne  pas  se  désoler  de  ce  qu'il  fait. 
Peut-être  aussi  pensez-vous  que  je  devrois  aller 
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vous  voir  ;  je  me  le  dois  du  moins  à  moi-même, 
puisque  j'en  ai  le  plus  grand  désir  ,  et  que  je  ne 
trouve  la  force  d'y  résister  que  dans  la  crainte 
d'élrfe  importune ,  à  vous  que  toute  distraction 
contrarie ,  et  à  M"*.  Rousseau  ,  de  qui  je  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  connue.  Ecrivez-moi  un 
mot  qui  contienne  votre  consentement,  et  l'in- 
dication des  heures  où  je  vous  serai  le  moins 
incommode,  et  vous  verrez  si  je  respecte  d'au- 
tres barrières  que  celles  que  votre  volonté  met 
entre  nous  :  ce  seroit  même  la  façon  de  nous 
rapprocher  qui  favori  seroit  le  mieux  mes  vues. 
Vous  savez  que  j'ai  fait  mystère  à  toutes  mes 
çonnoissances ,  de  la  correspondance  dont  vous 
m'avez  honorée,  c'est  mon  secret;  plus  sensible 
que  vaine ,  j'aime  mieux  en  jouir  que  de  m'en 
glorifier.  Si  vous  daignez  m'admettre  à  votre 
société  ,  et  venir  chez  moi ,  cpielque  rarement 
que  ce  puisse  être  ,  on  le  saura  ;  il  faudra  bien 
donner  une  origine  à  notre  liaison  ;  personne 
ne  croiroit  que  vous  fussiez  venu  me  chercher  , 
et  tout  ce  qui  m'entoure  sait  assez  quel  cas  je 
fais  de  votre  niérite ,  pour  trouver  tout  simple 
que  l'envie  de  vous  connoitre  m'ait  conduite 
chez  vous.  Quant  à  la  distinction  que  vous, 
m'accorderiez  ,   en   répondant  à  mes  préve- 
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nanccs  ,  elle  feroit  trop  d'honneur  à  votre  anic 
poiu'  étonner  personne.  D'ailleurs,  je  me  tlatte 
de  ne  pas  vous  disconvenir  ;  je  n'ai  jamais  eu 
de  prétention  à  la  réputation  de  femme  d'es- 
prit, et  j'en  ai  moins  que  jamais;  tout  ce  qui 
pouvoit  m'en  donner  s'est  concentré  dans  mou 
coeur,  toutes  mes  idées  sont  des  souvenirs  fu- 
nèbres ,  tous  mes  sentimens  sont  des  regrets  ; 
la  bonté  est  le  seul  des  dons  de  la  nature  que  le 
chagrin  n'ait  pas  altéré  en  moi,  et  vous  ne  pou- 
vez trouver  chez  moi  d'autre  plaisir  que  celui 
d'adoucir  mes  peines.  Malgré  tout  cela,  il  y  a 
quelque  chose  de  si  extraordinaire  dans  ce  qui 
se  passe  entre  nous,  cpie  j'attends  avec  bien 
plus  d'inquiétude  cpie  d'espérance,  l'effet  de  la 
tentative  que  je  me  permets.  ÎVe  m' avoir  pas 
donné  signe  de  vie  depuis  le  4  juillet  176g  , 
quoique  je  vous  aie  écrit  sept  lettres ,  dont  plu- 
sieurs contenoient  des  détails  alarmans!  L'a- 
mour est  sujet  à  ces  révolutions,  mais  l'amitié.... 
je  m'y  perds.  Mon  ami ,  si  cel  inconcevable 
silence  est  une  épreuve  ,  elle  est  superflue  , 
Ion  gue'et  douloureuse;  mais,  diit-elle  ne  jamais 
finir,  et  m'aCfecter  toujours  de  même  ,  elle  ne 
ti  iomphei^a  point  de  la  constance  de  mon  alta-r 
chcment  pour  vous. 
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A  Paris,  17  j  70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel  !  démasque  les  imposteurs , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Je  n'accepte  point.  Madame,  Thonneur  que 
vous  voulez  me  faire.  Je  ne  suis  pas  logé  de 
manière  à  pouvoir  recevoir  des  visites  de  Dames, 
et  les  vôtres  ne  pourroient  manquer  d'être  aussi 
gênantes  pour  ma  femme  et  pour  moi ,  qu'en- 
nuyeuses  pour  vous. 

L'inconvénient  que  vous  trouvez  vous-même 
à  recevoir  les  miennes,  suffiroit  pour  m'en  ga- 
ger à  m'en  alDstenir,  et  tout  autre  détail  seroit 
superflu.  Agréez ,  Madame  ,  je  vous  supplie , 
mes  salutations  et  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau. 
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(  De  Marianne.  ) 

Le  8  septembre  1770. 

iMoN  cher  Jeaii-Jacc[ues ,  ])len  sûre  de  n'avoir 
pas  niérilé  que  vous  passassiez  avec  moi,  du 
Ion  le  plus  affectueux  au  Ion  le  plus  frolch,  je 
ne  vous  demande  pas  la  cause  de  ce  change- 
ment; je  la  devine;  je  vous  plains,  et  je  gémis 
de  ce  que  les  plus  mauvais  effets  résultent  des 
actions  les  plus  louables. 

Des  trois  raisons  que  vous  me  donnez,  de 
m'exclm-e  de  chez  vous,  il  n'y  en  a  qu'une  d'ad- 
missible :  la  gène  que  j'y  porterols.  Ma  visite 
vous  géneroil  !  Elle  ne  vous  gêna  pas ,  lorsque 
vous  séjourniez  au  Temple.  Eh  !  mon  ami,  en 
changeant  d'élat,avez-Yous  donc  changéd'ame? 
IN'ètes-vous  plus  cet  homme  sensible  qui  m'é- 
crivoit  le  3  janvier  1769  :  «  Mon  cœur  ne  peut 
»  cesser  d'être  plein  de  vous.  Je  vous  chéris- 
»  sols  par  toutes  les  qualités  aimables  que  vous 
»  m'avez  montrées  ;  mais ,  un  seul  service  de 
»  véritable  amitié,  m'imprimera  toujours  \\\y 
»  sentiment  plus  fort  que  tout  autre  attache- 
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»  ment;  un  sentiment  que  l'absence  et  le  temps 
»  ne  peuvent  prescrire  ;  et ,  soit  qu'il  me  reste 
>i  peu  ou  beaucoup  de  temps  à  vivre,  vous  me 
»  serez  aussi  respectable  que  obère  jusqu'à 
»  mon  dernier  soupir.  » 

Ce  langage  me  préparoit-il  à  celui  que  vous 
me  tenez  ?  Quoi  qu'il  en  soit, mon  ami ,  vous  ne 
voulez  pas  que  j'aille  cbez  vous.  Il  est  juste 
qu'à  cet  égard  vos  intentions  soient  suivies  ; 
mais  il  l'est  aussi  que  vous  ne  croyiez  pas  que 
je  puisse  mettre  quelque  chose  en  balance, 
avec  le  plaisir  de  vous  voir.  Si  j'avois  eu  le 
choix,  j'anrois  préféré  de  pouvoir  me  débar- 
rasser de  questions  importunes,  en  répondant: 
J^ai  été  chez  lui ,  il  a  bien  voulu  revenir  chez 
moi  ;  mais  les  inconvéniens  que  je  trouvois  à 
vous  recevoir  ont  disparu  devant  l'inconvé- 
nient bien  plus  grand  de  rompre  avec  vous  tout 
conunerce.  Venez  ,  mon  cher  Jean-Jacques  ; 
je  serai  chez  moi  lundi  et  mardi  (  ne  devant 
partir  ([ue  mercredi).  Si  on  vous  y  voit,  si  on 
s'en  étonne,  je  ne  suis  comptable  de  ma  con- 
duite à  personne.  De  plus ,  j'ai  si  bien  renoncé 
à  garder  le  secret  de  notre  correspondance, 
que  je  suis  violemment  tentée  de  la  rendre 
publique.  J'ai  soigneusement  gardé  toutes  les 
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lettres  que  j'ai  reçues  de  vous,  et  les  copies  de 
toutes  celles  que  je  vous  ai  adressées  ;  je  vais 
à   la    campagne   m'occuper  de  les  mettre  ea 
ordi'c  ;  à  mon  retour,  je  serai  eu  état  de  les 
donner  à  rinipression,  et  je  pourrai  même  y 
joindre  le  petit  ouvrage  que  la  détention  de 
M.  Guv  m'em])èclia  de  mettre  au  jour.  Cette 
démarche  me  donnera  un  ridicule  aux  yeux 
des  sots  (malheur  d'opinion,  au-dessus  duquel 
il  faut  savoir  se  mettre),  mais  aussi  elle  assu- 
rera le  succès  de  quelques-uns  de  mes  efforts: 
si  je  n'ai  pu  prolonger  la  durée  de  l'amitié  qui 
nous  a  unis,  du  moins  je  parviendrai  à  en  éter- 
niser les  témoignages,  le  néant  n'étant  point  ù 
redouter  pour  un  recueil  dont  vous  aurez  écrit 
une  partie  ,   et  fourni   la   matière  de  l'autre. 
Toutefois,  mon  ami,  quelque  riant  que  pa- 
roisse ce  projet,  je  ne  l'effectuerai  certaine- 
ment point,  si  vous  me  dites  que  vous  ne  l'a- 
gréez pas  ;  car  votre  tranquillité  m'est  aussi 
précieuse  à  présent,qu'elle  me  l'étoit  quand  vous 
vous  intéressiez  à  la  mienne.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit,  rien  ne  me  détachera  de  vous.  \ous  avez 
beau  ,   avec  vos  vers  ,   votre  date  hyérogli- 
phique  ,  votre  éjHlhète  de  Madame  ,   votre 
protocole ,  autrefois  inusité  entre  nous,  vouloir 


94  CORRESPONDANCE 

me  placer  dans  la  classe  générale ,  mes  senti- 
mens  m'en  tireront  toujours;  toujours  j'occu- 
perai votre  coeur  ou  votre  mémoire  ;  l'un  pour 
votre  satisfaction  ,  ou  l'autre  pour  votre  tour- 
ment. 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  gS 

(  De  la  même.  ) 

i4-  avril  1771. 

JVloN  ami ,  depuis  mon  retour  de  la  campagne, 
où  j'ai  lait  un  plus  long  séjour  que  je  ne  comp- 
tois,  des  incommodités,  des  affaires,  des  obs- 
tacles de  toute  espèce,  m'ont  empêchée  de  vous 
écrire.  Si  c'étoit  un  devoir,  je  trouverois  peut- 
être  cpje  j'ai  encore  de  fort  bonnes  raisons  pour 
m'en  dispenser;  c'est  un  plaisir,  et  je  vous 
écris. 

Venez  me  voir,  mon  cher  Jean-Jacques,  ou 
dites-moi  pourcpioi  vous  n'y  venez  pas;  la  jus- 
tice, l'humanité  même  vous  en  pressent  ;  l'in- 
quiétude que  me  cause  l'ignorance  du  principe 
qui  vous  fait  agir,  prend  réellement  sur  ma  tran- 
quillité. 11  est  impossible  que,  sans  raisons, 
vous  fassiez  succéder  aux  expressions  d'une 
reconnoissance  que  je  n'ai  jamais  méritée,  les 
apparences  d'un  dédain  que  je  ne  mériterai 
jamais.  Que,  si  ces  raisons  sont  d'une  impor- 
tance à  ne  céder  à  rien ,  et  d'une  nature  à  n'être 
dites  à  personne ,  daignez  au  moins  me  l'avouer, 
et  régler  ma  conduite  à  votre  égard.  Mes  atten- 
tions vous  gênent-elles?  J'am-ai  celle  de  les 
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supprimer  toutes.  Leur  trouvez-vous  encore 
quelque  chose  de  ilatteltr?  Je  ne  me  lasserai 
point  de  les  accumuler.  Mais,  de  grâce,  procu- 
rez-moi la  consolation  de  savoir  que  j'entre 
dans  vos  vues  ;  il  ne  vous  en  coûtera  que  de  me 
les  faire  connoître. 

On  n  obtient  rien ,  sur-tout  de  vous ,  puisque 
c'est  vous  qui  l'avez  dit ,  plus  sûrement^  ni  plus 
vite  y  que  ce  qu'on  n'est  pas  pressé  d'obtenir. 
Eh  bien!  dussé-je éloigner,  empêcher  même  le 
succès  de  mes  vœux,  il  ne  m'est  pas  plus  pos- 
sible de  feindre  de  rindifférence ,  pour  ce  qui 
me  vient  de  vous ,  que  d'en  avoir.  J 'insiste  donc, 
mon  illustre  ami,  sur  la  communication  des 
motifs  de  votre  résistance.  Je  le  puis,  sans  in- 
discrétion ;  ceci  est  bien  plus  mon  affaire  que 
la  votre  ;  car  notre  façon  d  être  respective  , 
inilue  bien  moins  sur  votre  sort  que  sur  le 
mien.  Je  dois  pourtant  vous  dire  que,  quoi  que 
vous  fassiez,  je  vous  aimerai  toujours.  A  cela  , 
vous  ne  pouvez  rien  :  vous  n'avez  que  le  choix 
de  m'affliger ,  ou  de  me  satisfaire. 

Soit  que  votre  silence ,  sur  le  projet  dont  je 
vous  ai  fait  part ,  signifie  que  vous  y  consentez  , 
ou  que,  sans  y  consentir,  vous  préférez  son 
exécution,  au  soin  de  la  prévenir,  il  prouve 
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également  que  vous  n'avez  conservé  aucuue 
idée  de  noire  eonvspondauee.  Pour  moi  (  sous 
les  yeux  de  qui  elle  vient  de  passer  ),  je  re- 
nonce à  la  rendre  publique,  tant  que  nous  exis- 
terons tous  les  deux.  Elle  consiste  en  i58  lettres, 
dont  g  sont  de  M"'.  **"*",  94  de  moi,  et  55  de 
vous.  De  ces  55  lettres  ;,  il  y  en  a  84  où  vous  êtes 
à  mes  pieds ,  G  où  vous  me  mettez  sous  les  vôtres, 
9  où  vous  me  traitez  en  simple  connoissance,  et6 
où  vous  vous  livrez  aux  épanchemens  de  la  plus 
intime  amitié  :  vous  m' v  parlez  de  vos  disgrâces , 
de  vos  affaires  ,  de  vos  desseins,  de  votre  for- 
tune ,  de  vos  ennemis ,  et  des  cens  qui  vous 
entourent ,  avec  une  confiance  qui  m'impose 
des  devoirs  aussi  chers  que  sacrés,  et  que  je  ne 
trahirai  certainement  jamais.  Ce  sont  ces  six 
lettres  cpii  mettent  un  obstacle,  que  jevoudrois 
qui  fût  éternel, à  un  projet  que  je  n'aurois  pas 
conçu,  si  je  me  les  étois  rappelées.  Mais  elles 
sont  si  anciennes  de  dates ,  si  éloignées  les  unes 
des  autres,  la  peine  efface  si  entièrement  la 
trace  du  plaisir,  que  je  suis  bien  excusable  de 
les  avoir  oubliées.  Je  ne  finirai  point  celle-ci, 
sans  tenter  encore  de  vous  émouvoir,  par  la  con- 
sidération du  repentir  que  vous  vous  préparez. 
Mon  cher  ami ,  vous  qui  savez   combien  les 
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sentimens  désintéressés  sont  rares,  vous  qui 
parûtes  si  sensible  au  bonheur  d'en  inspirer, 
comment  pouvez  -  vous  repousser ,  avec  une 
dureté  inUexible,  ou  un  ressentiment  impla- 
cable, les  efforts  d'une  amie  qui  n'a  pas  varié 
un  instant  dans  son  attachement  pour  vous,  et 
qui,  à  votre  jugement  même,  ne  sauroit  être 
coupable  envers  vous,  puisqu'elle  n'a  jamais 
consenti  à  le  devenir  ?  Qui  pourroit  se  i-epré- 
senter  le  plus  aimant  des  hommes,  J.  J.  Rous- 
seau, enfonçant  d'une  main  sûre  un  fer  empoi- 
sonné dans  le  sein  de  l'amitié ,  qui,  sous  les 
traits  d'une  femme,  qu'il  craignit  de  tiop  ai- 
mer, ne  cesse  de  lui  tendre  les  bras?  Seroit-ce 

M'"^  Rousseau  qui  s'opposeroit ?Mais;,  en 

quoi  notre  liaison  blesseroit-elle  ses  droits?  Et 
puis ,  ne  m'avez  =  vous  pas,  fait ,  depuis  votre 
mariage,  une  agacerie  cent  fois  plus  suspecte^ 
si  quelque  chose  pouvoit  l'être  entre  nous  ,  que 
]a  faveur  cpie  je  sollicite?  Jean- Jacques,  son- 
gez-y, il  se  peut  que  je  meure  avant  vous:  si 
cela  arrive ,  je  connois  mal  la  trempe  de  votre 
cœur,  OTi  vous  vous  reprocherez  amèrement 
tout  le  chagrin  que  vous  me  faites. 
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A  Paris,  17  ' ^  7  1. 

Je  u'ai  eu  riionneiil'  de  vous  voir.  Madame, 
qu'une  seule  fois  en  ma  vie ,  j'ai  eu  souvent 
celui  Je  vous  répondre  ,  el   sans  prévoir  que 
mes  lettres  seroient  un  jour  exposées  à  être 
impiimées  ,  je  me  suis  livré  pleinement  aux. 
diverses  impressions  que  me  faisoient  les  vôtres. 
\  ous  avez  pris  ma  défense  contre  les  trames 
de  mes   persécuteurs  diu-ant  mon   séjour   en 
Angleterre  :  cette  générosité  m'a  transporté  , 
vouî>  avez  dii  voir  coud:)ien  j'y  étois  sensible. 
Depuis  lors  ,    ma    situation  se  dévoilant    da- 
vantage à  mes  yeux ,  j'ai  trouvé  qu'avec  au- 
tant de  franchise  et  même  d'étourderie ,  il  ne 
me  convenoit  de  rester  en  commerce  avec  per- 
sonne dont  je  ne  counnsse  bien  le  caractère  et 
les  liaisons;  j'ai  vu  que  l'ostentation  des  services 
qu'on  s'einpressoit  de  me  rendre ,  n'étoit  sou- 
vent cpi'un  piège  plus  ou  moins  adroit  pour  me 
circonvenir,  oupourm'exposer  au  blâme,  si  je 
l'évitois.  De  toutes  mes  con*espondances ,  vous 
étiez  en  mème-tems  la  plus  exigeante,  celle  que 
je  connoissois  le  moins,  et  celle  qui  m'éclairoit 
le  moins  sm^  les  choses  qu'il  m'importoit  de  sa- 
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voir  et  que  vous  n  ignoriez  pas.  Cela  m'a  déter- 
miné à  cesser  un  commerce  qui  me  devenoit 
onéreux ,  et  dont  le  vrai  motif  de  votre  part 
pouvoit  rii'écliaj^pcr.  J'ai  toujours  cru  que  rien 
n'étoit  plus  libre  que  les  liaisons  d'amitié^  sur- 
tout des  liaisons  purement  épistolaires ,  et  qu'il 
étoit  toujours  permis  de  les  rompre ,  quand  elles 
cessoient  de  nous  convenir,  pourvu  que  cela  se 
fit  franchement ,  sans  tracasserie  ,  sans  malice 
et  sans  éclat ,  tant  que  cet  éclat  n'étoit  pas  in- 
dispensable. J'ai  voulu ,  Madame  ,  user  avec 
vous  de  ce  droit ,  avec  tous  ces  ménagemens. 
Yous  m'en  avez  fait  un  crime  exécrable ,  et  dans 
votre  dernière  lettre  vous  appelez  cela  enfoncer 
d'un  main  sure  un  fer  empoisonné  dans  le 
sein  de  l'amitié.  Sans  vous  dire,  Madame,  ce 
que  je  pense  de  cette  phrase  ,  je  vous  dirai  seu- 
lement que  je  suis  déterminé  à  n'avoir,  de  mes 
jours  ,  de  liaison  d'aucnne  espèce  avec  qui- 
conque a  pu  l'employer  en  pareille  occasion. 

J.  J.  Rousseau, 
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(  De  Marianne.  ) 

Le  26  avril  1771. 

Pardonnez- MOI  cette  lettre»  mon  cher 
Jean-Jac(jiies ,  elle  sera  la  dernière  ;  j'ai  long- 
temps voulu  vous  l'épargner ,  mais  je  n'ai  ja- 
mais pu  me  persuader  que  riionnêteté  me  per- 
mît de  consentir  à  vous  paroître  coupable. 

Je  n'ai  jamais  rien  su  (  j'en  atteste  Dieu 
même  )  qu'il  vous  importât  de  savoir,  et  que 
je  pusse  vous  apprendre  ;  aussi  ne  concois-je 
pas  sur  quelle  circonstance  ce  reproclic  peut 
tomber.  On  vous  a  tendu  des  pièges ,  et  vous 
partez  de  là  pour  me  croire  capable  de  vous  en 
tendre  î  Moi  !  Et  vous  dites  que  vous  ne  me 
connoissez  pas!  Hélas!  je  vous  aurois demandé 
des  lumières  sur  moi-même!  mais  je  me  Irom- 
pois  ;  il  est  clair  que  vous  ne  me  connoissez 
pas.  L'outrage  que  vous  me  faites  m'afflige  donc 
sans  m'étonner  :  tant  de  gens  justifient  d'odieux 
soupçons,  que  le  plus  sul>lime  effort  de  la  vertu 
est  peut-être  de  n'en  point  concevoir. 

Yous  êtes  sans  doute  plus  célèbre  qu'il  ne 
faut  l'être,  mon  clier  Jean -Jacques,  pour  qu'on, 
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mette  cle  Vostentatioii  à  vous  servir.  Cepen- 
dant, je  ne  vois  pas  comment  il  aiiroit  pu  en 
entrer  dans  les  motifs  d'une  amie  qui  ne  vous 
a  défendu  que  sous  le  voile  de  l'anonyme. 

Vos  lettres  ne  seront  jamais  imprimées,  c'est 
sur  quoi  vous  pouvez  compter  ;  je  prends  des 
précautions  sûres  pour  qu'elles  ne  puissent  pas 
tomber  en  d'autres  mains  que  les  vôtres ,  si 
vous  me  siu^ivez.  Je  voudrois  même  pouvoir 
jiiendre  siu^  moi  de  vous  les  renvoyer  tout  à 
l'heure ,  mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  com- 
mencer à  mourir. 

Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  coonoître  mes  liai- 
sons ^  je  n'en  al  que  d'honorables  ;  vous  n'au- 
riez trouvé  chez  moi  que  des  gens  qui  vous 
aiment  ;  vos  adversaires  n'y  seroient  pas  admis. 

Je  n'ai  employé  la  phrase  de  ma  lettre  que 
vous  ïue  rapportez ,  qne  parce  qu'elle  me  pa- 
roissoit  propre  à  vous  peindre  à  cpel  point 
je  suis  sensible  à  votre  abandon.  Si  elle  ren- 
ferme quelque  sens  dont  vous  puissiez  vous 
plaindre  ,  je  ne  l'ai  point  vu ,  je  ne  le  vois  point 
encore,  et  je  suis  prête  à  protester,  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  que  je  n'ai  pas  voulu  le 
lui  donner.  Mais,  mon  cher  Jean- Jacques , 
l'avez-vous  attendue,  cettephrase,  pour  rompre 
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un  commerce  auquel  j'aurois  tout  sacrifié ,  s'il 
avoit  continué  de  vous  être  agréable? 

Je  joins  à  cette  lettre  le  petit  écrit  dont  la 
détention  de  M.  Guy  empêcha  l'impression ,  et 
qui  n'est  connu  de  f[ui  que  ce  soit  au  monde 
mie  de  cet  honnête  homme.  Ne  le  lisez  point , 
il  vous  rappelleroit  des  idées  fâcheuses ,  et  la 
chaleur  de  mon  zèle  ne  pourroit  plus  vous 
affecter  que  douloureusement.  Je  ne  vous  en- 
voie cette  bai»alelle  que  pour  que  vous  la  jetiez 
au  feu  ;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  détn.iire 
ce  que  mon  amitié  a  produit. 

Adieu,  mon  cher  Jcan-Jaccjues,  adieu  jwiu* 
jamais.  Quel  mot!  Qu'il  m'en  coûte  pour  vous 

cacher N'importe,  vous  serez  satisfait , 

vous  n'entendrez  plus  parler  de  moi  qu'après 
ma  mort.  Il  faut,  pour  que  je  l'attende  avec 
Iranquilhlé,  que  les  inconcevables  sentimens 
que  j'ai  pour  vous  s'anéantissent  ;  je  le  souhaite , 
mais  je  ne  l'espéreras. 
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(  De  Rousseau.  ) 

Le  7  Juillet  1771. 

V  o  I  c  I  ]e  inamiscrit  dont  M'"^  de  L  "^'^^  a  paru 
en  peine  ,  et  qne  je  ne  tardois  à  Ini  renvoyer 
i\\\e  parce  qu'elle  ni'avoit  écrit  de  le  garder.  Je 
î'ai  trouvé  di^^nede  sa  plume  et  d'un  cœur  ami 
de  la  justice.  J'ai  pourtant  été  plus  touché,  je 
l'avoue ,  de  l'écrit  qui  a  été  lu  de  tout  le  monde, 
que  de  celui  qui  n'a  été  vu  que  de  moi. 

Madame  ,  je  ne  reçois  pas  votre  adieu  pour 
jamais  ,  je  n'ai  point  songé  à  vous  en  faire  un 
semblable;  les  temps  peuvent  changer,  et  (juoi 
que  fassent  les  hojmnes,  je  ne  désespérerai  ja- 
mais de  la  Providence.  Mais,  en  attendant,  je 
crois  porter  bien  plus  de  respect  à  nos  an- 
ciennes liaisons^  en  les  interiompaot  jusqu'à 
de  plus  grandes  lumières,  que  de  les  entretenir 
avec  une  conliance  altérée  et  des  réserves  in- 
dignes de  vous  et  de  moi. 


DE  J.  J.  ROISSEAU.  io5 

(  De  Alariannc.  ) 

Le  8  juillet  1771. 

3(1.  Guy  ni'avoit  fait  csnërer  une  réponse  de 
vous  ,  mon  cher  Joan-Jarqucs  ;  j'ai  paru  la 
souhaiter.  Il  a  sans  Joule  pris  le  change  sur 
l'objet  de  mon  empressement,  et  son  erreur  a 
nécessité  la  votre.  Mais  je  n'ai  jamais  compté 
que  le  manuscrit  que  vous  me  renvoyez  revînt 
entre  mes  mains  ;  je  n'en  al  point /^^r/^  en  peine; 
ç'auroit  été  une  inconséquence  intolérable , 
après  vous  avoir  mandé  que]  je  ne  vous  l'en- 
voyois  cjiie  pour  que  vous  le  jetassiez  au  feu, 
et  vous  avoir  prié  de  ne  le  ]>oint  lire.  Je  trouvois 
piquant  que  ce  gage  malheureux, d'un  senti- 
ment plus  malheureux  encore,  fîit  brûlé  par 
vous;  et  je  v(>us  le  renverrois,  à  même  fin  ,  si  je 
ne  craignois  que  vous  ne  trouvassiez  de  la  té- 
nacité dans  cette  conduite. 

Adieu,  mon  cher  Jean- Jacques ,  adieu, pour 
autant  de  temps  qu'il  vous  plaira;  je  ne  pénètre 
point  vos  vues ,  mais  je  les  respecte.  J'attendrai 
donc,  avec  la  plus  grande  résignation,  et  dans 
le  plus  absolu  silence  ,  le  retour  de  votre  con- 
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fiance ,  dont  je  saurai  bien  jouir  ^  si  ma  mort  ne 

Je  prévient  pas. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie  (par  mon  laquais, 
attendu  le  peu  de  sûreté  de  lu  petite  poste  ) ,  les 
noms  de  baptême  de  M""^.  Rousseau,  et  même 
son  nom  de  famille,  car  je  ne  le  sais  que  par  la 
voix  publique  ;  et,  tout  ce  qu'on  sait  ainsi ,  on 
le  sait  mal.  Sur-tout,  souvenez-vous ,  quand  on 
vous  remettra  vos  lettres,  que  je  vous  demande 
ces  noms,  et  que  je  ne  suis  pas  fausse. 

Réponse. 
Thérèse  le  Vasseur. 
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(  De  la  Tnêrne.  ) 

Le  7  avril  1772. 

C^CE  VOUS  ne  m'ayez  pas  reconnue,  clier  Jean- 
Jacques,  cela  est  toul  simple  :  sans  compter 
l'altération  que  six  ans  decliai^rin  ont  apportée 
dans  mes  traits,  vous  ne  m'aviez  vue  qu'une 
seule  fols,  et  je  n'avois  pas  du  vous  faire  une 
impression  à  l'épreuve  de  la  diversité  des  ob- 
jets qui  vous  ont  frappé  depuis  cette  époque. 
Que,  ne  voyant  en  moi  qu'une  femme  que  la 
curiosité  attiroit  peut-être,  et  qui  ne  vous  en 
inspiroit  aucune,  vous  m'ayez  remise  à  trois 
mois ,  pour  me  rendre  quatre  pages  de  musique, 
cela  est  encore  tout  naturel.  Mais ,  qu'après 
avoir  su  cpii  j'étols  ,  vous  n'ayez  pas  rapproché 
ce  terme,  ce  procédé  est  clair;  et  si  je  ne  me 
conduis  pas  en  conséquence,  ce  n'est  pas  que 
je  ne  sache  bien  l'expliquer.  Au  bout  de  dix- 
sept  jours,  qni  n'ont  pu  détruire  la  sensation 
qu'il  m'a  faite,  j'apprends  que  vous  avez  trouvé 
^on  que  M'"%  Pasquier  allât  trois  fois  chez  vous 
pour  le  même  morceau  de  musique  ;  que  vous 
lui  avez  paru  fâché  de  terminer  un  objet  qui 
servoit  de  prétexte  à  ses  visites  ;  que  vous  liu 
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avez  marqué  des  regrets  sur  l'absence  qu'elle 
va  faire  ;  qu'enfin ,  vous  l'avez  engagée  à  vous 
voir  à  son  retour.  Cher  Jean- Jacques,  je  com- 
pare, et  me  tais Au  reste,  ce  n'est  pas  de 

son  amour-propre  cpie  je  tiens  ces  détails  :  elle 
mérite  trop  les  distinctions  dont  vous  l'avez 
comblée  pour  en  être  vaine.  Dans  le  premier 
transport  de  sa  reconnoissance  ,  elle  les  a  con- 
fiées à  un  homme  de  sa  société,  qui  est  fort  mon 
ami ,  et  qui  me  les  a  rendus  ,  n'imaginant  pas 
combien  le  rôle  qu'il  li\isoit  auprès  de  moi  con- 
trastoit  avec  ce  titre.  J'avoue  qu'ail  m'en  a  coû- 
té ,  pour  ne  pas  faire  prévenir  la  séduisante 
M"^  Pasquier  du  danger  qu'il  y  a  à  vous  le 
paroîtie  trop;  et  puis,  j'ai  pensé  que  ce  danger 
étoit  moins  dans  la  chose  que  dans  la  personne; 
que  ma  façon  d'être  me  nuisoit  encore  plus 
que  votre  façon  d'agir  ;  que  cette  dame  seroit 
sans  doute  plus  heureuse  que  moi ,  à  cet  égard, 
comme  elle  l'est  à  tous  les  autres ,  et  j'ai  ren- 
fermé dans  mon  cœur  ma  peine  et  mes  avis. 

Si  je  ne  me  trompe,  M'"^  Rousseau  m'a  vue 
sans  répugnance  ,  du  moins  quand  elle  a  su 
mon  nom  :  je  réclame  ses  bons  offices  ;  je  m'a-- 
dresserois  à  elle-même  pour  les  lui  demander, 
si  vous  ne  m'aviez  pas  dit  autrefois  que  vous 
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t^tioz  sou  secrétaire.  Je  la  prie  d'appuyer  mes 
représentations  auprès  de  \ous  :  IVspèce  d'in- 
térêt qui  les  dicte,  u'est  pas  au-dessous  de  la 
médiation  d'une  épouse,  et  ma  délicatesse  s'ap- 
plaudira de  lui  devoir  leur  succès.  En  me  ren- 
voyant à  la  fin  de  juin  ,  cher  Jean- Jacques, 
vous  m'avez  exposée  à  ne  vous  revoir  jamais. 
Je  dois  partir  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois 
pour  la  province ,  où  m'appelle  une  parente  à 
qui  je  suis  fort  attachée;  peut-être  le  mauvais 
état  de  sa  santé  prolongera-t-il  très-long-temps 
mon  séjour  chez  elle  :  quand  j'en  reviendrai ,  il 
faudra  que  j'aille  à  ma  campagne,  où  le  mal- 
heur qui  me  poursuit  a  fait  ari'iver  des  acci- 
dens  dont  la  réparation  exige  ma  présence.  Il 
faut  donc  compter  que  je  ne  serai  à  Paris 
qu'en  novemhre.  D'ici  là,  que  d'évènemens 
peuvent  nous  séparer  sans  retour  !  Je  savois 
tout  cela ,  quand  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir; 
mais  je  me  sentis  vis-à-vis  de  vous,  comme  une 
personne  accoutumée  à  accorder  des  grâces  > 
qui,  se  trouvant  réduite  à  en  demander,  ne  sait 
rien  objecter  à  des  refus  qui  l'écrasent.  J'au- 
rois  pu  vous  l'écrire  tout  de  suite  ;  mais,  tant 
pour  éviter  d'avoir  l'air  de  l'obsession  ,  f£ue 
parce  que  j'espérois  que  la  réflexion  me  seroit 
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plus  favorable  que  le  premier  mouvement,  j'ai 
mieux  aimé  alteudre.  Puisque  rien  ne  parle 
pour  moi ,  il  faut  bien  à  la  fin  que  je  parle  moi- 
même.  Je  ne  souhaite  pas,  cher  Jean- Jacques, 
que  vous  me  donniez  la  préférence  pour  l'air 
italien  que  je  vous  ai  porté,  sur  les  personnes 
avec  qui  vous  avez  des  engagemens;  je  souhaite 
seulement  que  vous  me  permettiez  de  vous 
faire ,  sans  que  vous  me  le  rendiez ,  la  visite  que 
vous  avez  consenti  tjue  je  vous  fisse  pour  le 
reprendre.  De  tous  ceux  qui  vont  chez  vous , 
je  suis  sans  doute  la  seule  qui  en  sollicite  la  per- 
mission. Eh  !  qui  peut  rendre  circonspect  autant 
que  le  sentiment  qui  m'anime?  Loin  de  trop 
présumer  cle  votre  bienveillance  et  de  mon 
bonheur,  je  me  flatte  si  peu  d'obtenir  une  ré- 
ponse par  écrit,  que  j'ai  dit  à  moniaquais  que 
ma  lettre  n'en  exigeoit  point.  Je  le  renverrai , 
sous  peu  de  jours,  vous  demander  quand  la 
musique ,  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  char- 
ger, sera  prête.  Si  M"'^  Rousseau  m'a  bien  ser- 
vie, vous  assignerez  le  courant  de  ce  mois;  si 
elle  a  trompé  mon  espérance ,  en  répondant  au 
mois  de  juin ,  vous  vous  délivrerez  de  moi  peut- 
être  pour  l'éternité  !  Jean-Jacques  ,  je  ne  me 
suis  pas  attiré  cette  dure  exclusion  :  croyez- 
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moi,  ou  plutôt  croyez -en  votre  expérience; 
cVst  en  me  voyant  que  vous  guérirez  de  la 
peur,  seul  mal  que  je  puisse  vous  faire.  Je  re- 
viens bien  des  fois  à  la  c barge,  il  est  vrai,  sur- 
tout n'ayant  pas  oublié  que  vous  trouvâtes  la 
fierté  de  M™'.  *  *  *  de  fort  bofi  exemple.  Ce- 
pendant, je  suis  lière  aussi  :  avec  une  imagina- 
tion vive,  un  cœur  sensible,  et  des  sens  froids, 
jamais  femme  ne  manqua  de  l'être.  Mais  je  ne 
le  suis  pas  sans  discernement  ;  et ,  traiter  avec 
vous ,  qui  ne  ressemblez  à  personne ,  connue  je 
traite  avec  tout  le  monde  ,  me  paroi troit  le 
comble  du  ridicule.  Adieu,  cber  Jean-Jacques; 
peut-être  me  saurez-vous  mauvais  gré  de  la  dé- 
marche que  je  me  permets  ;  peut-être  aussi 

Qui  sait  si  ce  penchant  que  vous  vous  obstinez 
à  combattre  ,  ne  vous  rend  pas  quckjuefois ,  à 
mon  égai'd ,  plus  juste  que  vous  ne  le  voudriez? 
Quoi  qu'il  eu  soit,  celui  qui  m'a  déterminée 
pour  vous,  ne  se  démentira  jamais;  même  en 
mourant ,  je  me  montrerai  votre  amie  ;  mes 
flambleaux  funéraires  vous  éclaireront  sur  mes 
vrais  motifs ^  qui,  dites-vous,  ^e^/t^e/z^  à  pré- 
sent vous  échapper ^  et  ma  mémoire  sera  enfin 
exempte  de  soupçon,comme  ma  vie  est  exempte 
de  reproche. 
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(  De  Rousseau.  ) 

Ce  mercredi,  24  juin  1772. 

Voici,  Maclaine  ,  votre  partition  ;  je  vou& 
demande  pardon  de  mon  étourderie  et  du  qui- 
proquo. N'ayant  pas  en  ce  moment  le  temps 
d'examiner  la  Reine  fantas que  ,  et  ne  voulant 
pas  abuser  de  la  complaisance  que  vous  avez 
de  me  la  laisser ,  je  vous  la  renvoie ,  avec  mes 
remercîmens.  Je  vous  en  dois  de  plus  grands 
poiu"  l'offre  que  vous  m'avez  bien  voulu  faire 
de  comparer  avec  les  bonnes  éditions ,  les  édi- 
tions que  l'on  fait  ici  de  mes  écrits,  et  que  je 
dois  croire  frauduleuses  ,  puisqu'on  me  les 
cache  avec  tant  de  soin.  Je  sens  le  prix  de  cette 
offre,  et  j'y  suis  sensible;  mais  la  dépense  et 
la  peine  que  vous  coùteroit  son  exécution  ,  ne 
me  permettent  pas  d'y  consentir. 

J'ai  eu  l'honneur.  Madame,  de  vous  voir 
hier  pour  la  troisième  fois  de  ma  vie  ;  j'ai  ré- 
fléchi sui'  l'entretien  où  vous  m'avez  engagé  et 
sur  les  choses  que  vous  m'y  avez  dites  ;  le  ré- 
sultat de  ces  réilexions  est  de  me  confirmer 
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pleinement  dans  la  résolution  dont  je  vous  ai 
fait  part  ci -devant,  et  à  laquelle  vous  vous 
devez  ,  selon  moi ,  de  ne  plus  porter  d'obstacle, 
à  moins  que  vous  n'ayez  pour  cela  des  raisons 
particulières  que  je  ne  sais  pas,  et  aux(fuelles, 
pai' celte  raison  ,  je  suis  dispense  de  céder. 


II. 
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(  De  Marianne.  ) 

Le  24  juin  1772. 

J-JE  refus  cjiie  vous  faites  de  disposer  de  la 
Reine  fantasque  ,  me  blesse  jusqu'au  fond  du 
cœur ,  mon  cher  Jean  Jacques.  Craignez-vous 
les  obligations  qu'un  si  léger  service  peut  vous 
imposer  ?  ou  mon  empressement  vous  est-il  sus- 
pect d'artifice  ?  Eh  !  mon  Dieu ,  si  les  cai-actères 
de  la  vérité  ne  vous  frappent  pas  en  moi ,  qu'ap- 
pelez-vous donc  évidence  ? 

On  a,  dites-vous,  la  fureur  de  vous  protéger 
malgré  vous  :  ce  projet  meparoît  odieux,  parce 
qu'il  tend  avons  avilir.  Moi ,  que  vous  ne  voulez 
pas  excepter  de  la  proscription  générale,  j'ai  le 
désir  de  vous  obliger,  quoique  vous  ne  daigniez 
pas  y  consentir  ,  et  je  suis  sûre  que  ce  désir  est 
louable  ,  parce  qu'il  nous  honore  tous  les  deux. 
Je  comparerai  donc  les  bonnes  éditions  de  vos 
écrits  avec  celle  que  fait  Simon  :  la  peine  et  la 
dépense  ne  me  coûtent  rien,  quand  il  s'agit  de 
vous  servir,  ou  plutôt  l'une  devient  un  gain, 
et  l'autre  une  jouissance.  Je  vous  enverrai  le 
résultat  de  celte  comparaison  d'éditions  ;   si 
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vous  ne  le  voulez  pas  voir,  vous  me  le  renver- 
rez :  une  dureté  de  plus  ne  vous  rendra  ni  moins 
estimable  à  mes  yeux^  ni  moins  cher  au  cœur 
de  votre  amie. 

Oui ,  sans  doute,  j'ai ,  pour  souhaiter  de  vous 
voir  ,  des  raisons  très  -particulières ,  et  que 
vous  connoissez  très  -  bien  ,  quoique  vous  n'y 
cédiez  pas.  Elles  sont  toutes  prises  dans  un  atta- 
chement qui  n'a  point  d'exemple ,  et  voilà  en 
quoi  consiste  leur  particularité.  Quant  à  ce  qui 
m'est  du  ,  j'en  suis  meilleur  juj^e  que  personne, 
et  ne  fais  grâce,  sur  ce  point,  ni  aux  autres,  ni 
à  moi.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  en  d'autres  termes  ; 
rien  de  ce  qui  a  rapport  à  vous  ne  peut  com- 
promettre ma  dignité.  Ce  n'est  donc  pas  pour 
moi ,  c'est  pour  vous  que  je  respecte  le  chan- 
gement que  vos  réflexions  ont  opéré  en  vous 
depuis  hier ,  changement  qui  ne  m'étoit  certai- 
nement pas  annoncé  par  le  mouvement  invo- 
lontaire que  vous  fîtes  quand  je  vous  quittai , 
et  dont  vous  semblez  ne  m'a  voir  fait  goûter  la 
douceur,  que  pour  me  rendre  la  résolution  qui 
le  suit  plus  amère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  vos  des- 
seins ,  le  mien  est  à  peq)étuité  de  faire  ce  que 
je  croirai  vous  être  agréable ,  et  par  conséquent, 
de  vous  délivrer  de  ma  présence,  jusqu'à  ce 

8.. 
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que  vous  soyez  libre  des  incroyables  soupçons 
qui  vous  obsèdent.  Que  ne  partagez  -  vous  la 
façon  de  penser  qu'a  M'°^  Rousseau  sur  mon 
compte?  Qui  aurois-je  cru  plus  clairvoyant  que 
vous  ? 

Adieu  ,  mon  cher  Jean  -  Jacques.  Je  vous 
renvoie  la  Fœine  fantasque  ,  et  vous  trouve  de 
beaucoup  trop  poli.  Si  vous  persistez  à  ne  pas 
vouloir  la  garder,  de  grâce,  renvoyez-la  moi 
sous  enveloppe  par  la  petite  poste,  plutôt  que 
de  la  remettre  à  mon  laquais  ,  aux  yeux  de  qui 
ce  ballottage  pourroit,  à  la  fin,  n'être  pas  sans 
conséquence  poiu-  moi. 
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(  De  la  même.  ) 

Mars  1775. 

JM  A  DAME  de  Franqiicville,  autrefois  M""',  de 
la  Tour,  et  toujours  votre  plus  ardeute  auiie, 
demeure  actuelleuieut  rue  Beauregarcl  ^  au 
coin  de  la  rue  Ste. -Barbe.  C'est  là  que  vous  la 
trouverez  disposée  à  l'aire  tout  ee  qui  pourra 
dépendre  d'elle ,  si  elle  est  assez  heureuse  pour 
pouvoir  vous  être  bonne  à  quelque  chose. 
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(  De  la  même.  ) 

1 8  juin  1776. 

Je  vais ,  cher  Jean-Jacqiies ,  passer  cinq  mois 
à  ma  campagne  ;  je  voiidrois  bien  ne  point  par- 
tir sans  savoir  de  vos  nouvelles  ;  faites-m'en 
dire,  je  vous  en  conjure  ;  je  ne  vous  demande 
rien  de  plus ,  mon  malheur  m'en  a  ôté  le  droit , 
et  ma  raison  l'envie.  Mais  si  je  n'espère  plus 
rien  de  vous ,  mon  amitié  n'a  plus  besoin  du 
soutien  de  la  votre,  N'ai-je  pas  vos  ouvrages  et 
un  cœiu^  fait  pour  les  goûter  ?  N'ai-je  pas  le 
souvenir  et  les  preuves  de  la  tendre  affection 
dont  vous  m'honorâtes  autrefois?  N'ai-je  pas  la 
certitude  que  je  souffre  bien  plus  ,  parce  que 
vous  reu  lez  justice  aux  autres  ,  que  parce  que 

vous  me  la  refusez  ? Cher  Jean-Jacques  , 

je  ne  sais  s'il  est  possible  de  cesser  de  vous 
aimer  ;  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'indifférent  ou 
sensible,  je  vous  verrai  toujours  tel  que  vous 
fûtes  pour  moi  pendant  quelques  années  ,  et  je 
serai  toujours  ce  que  je  suis  pour  vous. 
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(  De  la  même.  ) 

Le  i5  novembre  1776. 

J  E  reviens  Je  la  campagne ,  mon  cher  Jean- 
Jacques.  J'apprends  raccident  qui  vous  est 
arrivé,  et  j'envoie,  avec  le  plus  inquiet  em- 
pressement ,  savoir  s'il  n'a  point  eu  de  suites 
fâcheuses  ;  caj- ,  bien  que  le  changement  de 
mon  nom  ne  vous  ait  pas  inspiré  la  moindre 
inquiétude  sur  celui  de  mon  sort,  bien  que  vous 
me  ti-aitiez  avec  une  indifférence  assommante, 
jamais^  non  ,  jamais  je  n'en  concevrai  pour 
vous. 
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Lettres  de  J.  J.  Rousseau  à  M,  du  Peyrou» 

A  Moliers,  le  12  septembre  1764. 

xi  E  prends  le  parti ,  Monsieur ,  suivant  votre 
idée,  d'attendre  ici  votre  passage;  s'il  arrive 
que  vous  alliez  à  Cressier,  je  pourrai  prendre 
celui  de  vous  y  suivre ,  et  c'est  de  tous  les  ar- 
rangeniens  celui  qui  nie  plaira  le  plus.  En  ce 
cas-là  j'irai  seul,  c'est-à-dire,  sans  M"^  le  Vas- 
seur ,  et  je  resterai  seulement  deux  ou  trois  jours 
pour  essai,  ne  pouvant  guères  ni'éloigner  en  ce 
moment  plus  long-temps  d'ici.  Je  comprends, 
au  temps  que  demande  la  Dame  Gviinchard 
pour  ses  préparatifs ,  qu'elle  me  prend  pour  un 
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sibarite.  Peut-être  aussi  veut-elle  soutenir  la 
réputation  du  cabaret  de  Cressier  ;  mais  cela 
lui  sera  difficile^  puisque  les  plats,  quoique 
bons ,  n'en  font  pas  la  bonne  chère ,  et  qu'on 
n'y  remplace  pas  l'hôte  par  un  cuisinier.  Yous 
aurez ,  à  Monlezi ,  un  autre  hôte ,  qui  n'est  pas 
plus  facile  à  remplacer ,  et  des  hôtesses  qui  le 
sont  encore  moins.  Monlezi  doit  être  une  espèce 
de  mont  Olympe  pour  tout  ce  qui  l'habite  en 
pareille  compagnie.  Bonjour ,  Monsieur  :  quand 
vous  reviendrez  parmi  les  mortels  ,  n'oubliez 
pas,  je  vous  prie,  celui  de  tous  qui  vous  honore 
le  plus ,  et  qui  veut  vous  offrir ,  au  lieu  d'en- 
cens ,  des  sentimens  qui  le  valent  bien. 


Ce  dimanche  malin. 

Mon  état  met  encore  plus  d'obstacle  que  le 
temps  à  mon  départ.  Ainsi  j'abandonne,  pour 
le  présent, mon  premier  projet  de  voyage,  qui 
ne  me  permettroit  pas  d'être  ici  de  retour  à  la 
fin  du  mois,  ce  qu'il  faut  absolument;  mais, 
au  lieu  de  cela ,  je  prendrai  le  parti  de  descendre 
à  Neuchâtel  ,  et  d'y  passer  quelques  jours  avec 
vous;  ainsi,  vous  pouvez,  si  vous  y  descendez, 
me  prendre  avec  vous,  où  nous  descendrons, 
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séparément,  toujours  eu  supposant  que  mou 
état  le  permette. 

Je  fais  mille  salutations  et  respects  à  tous  les 
habitans  et  haliilantes  de  Monlezi.  Je  ne  dois 
entrer  pour  rien  dans  rarrangement  de  voyage 
de  jVI.  Chaillet,  parce  que  je  ne  prévois  pas 
pouvoir  descendi  e  aussitôt  que  lui.  M*"".  Boy  de 
la  Tour  me  charade  de  lui  marquer,  de  même 
qu'à  :Madame,  l'empressement  qu'elle  a  de  les 
voir  ici.  Elle  leur  fait  dire  aussi ,  pour  nouvelle, 
que  :M'"^  de  Froment  est  arrivée  hier  à  Colom- 
bier. Nous  verrons  votre  besogne ,  quand  nous 
nous  verrons  ;  et  c'est  sur-tout  pour  en  conférer 
ensemble  que  je  veux  passer  deux  ou  trois  jours 
avec  vous.  J'écris  si  à  la  liàte,  que  je  ne  sais 
ce  que  je  dis ,  sinon  quand  je  vous  assure  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Le  portrait  est  fait,  et  on  le  trouve  assez 
ressemblant  ;  mais  le  peintre  n'en  est  pas  con- 
tent.   

Le  17  septembre  1764. 

Le  temps  qu'il  fait,  ni  mon  état  présent ,  ne 
me  permettent  pas.  Monsieur,  de  fixer  le  jour 
auquel  il  me  sera  possible  d'aller  à  Cressier. 
Mais,  s'il  faisoit  beau ,  et  que  je  fusse  mieux, 
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je  tâcherois ,  d'aujourd'hui  ou  de  demain  en 
huit ,  d'aller  coucher  à  Neuchâtel  ;  et ,  de  là , 
si  votre  carrosse  étoit  chez  vous,  je  pourrois, 
puisque  vous  le  permettez ,  le  prendre  pour  aller 
à  Cressier.  Mon  désir  d'aller  passer  quelques 
jours  près  de  vous  est  certain  ;  mais  je  suis  si 
accoutumé  à  voir  contrarier  mes  projets ,  que 
je  n'ose  presque  plus  en  faire;  toutefois ,  voilà 
le  mien ,  quant  à  présent  ;  et,  s'il  arrive  que  j'y 
renonce ,  j'aurai  sûrement  regret  de  n'avoir  pu 
l'exécuter.  Mille  remercîmens.  Monsieur,  et 
salutations  de  tout  mon  coeur. 

Je  ne  comprends  pas  bien,  Monsieur,  pour- 
quoi vous  avez  affranchi  votre  lettre.  Comme 
je  n'aime  pas  pointiller,  je  n'affranchis  pas  la 
mienne.  Quand  on  s'écarte  de  l'usage ,  il  faut 
avoir  des  raisons;  j'en  aurois  une,  et  vous  n'en 
aviez  point,  que  je  sache. 


Le  10  octobre  1764. 

Traité  historique  des  plantes  qui  croissent 
dans  la  Lorraine  et  les  Trois-Ei>échés  ;  par 
M.  P.  J.  Buchoz  ,  avocat  au  parlement  de 
Metz ,  docteur  en  médecine ,  etc. 

Cet  ouvrage  ,  dont  deux  volumes  ont  déjà 
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paru,  en  aura  vingt  m-8°.,  avec  des  planches 
gravées. 

J'en  ëtois  ici,  Monsieur,  quand  j'ai,  reçu 
TOtre  docte  lettre;  je  suis  charmé  de  vos  pro- 
grès; je  vous  exhorte  à  continuer;  vous  serez 
notre  maître ,  et  vous  aurez  tout  Thonneur  de 
notre  futur  savoir.  Je  vous  conseille  pourtant 
de  consulter  M.  Marais  siu  les  noms  des  plantes , 
plus  que  sur  leur  étymologie  ;  car  tisphode/os , 
et  non  pas  asphodeilos ,  n'a  pour  racine  aucun 
mot  qui  signifie  ni  mort  ^  ni  herbe ,  mais  tout 
au  plus  un  verbe,  qui  signifie ye  tue^  parce  que 
les  pétales  de  l'asphodèle  ont  quelque  ressem- 
blance à  des  fers  de  piques.  Au  reste,  j'ai  connu 
des  asphodèles  qui  avoient  de  longues  tiges,  et 
des  feuilles  semblables  à  celles  des  lis.  Peut- 
éti-e  faut-il  dire  correctement  :  du  genre  des 
asphodèles.  La  plante  aquatique  est  bien  né- 
nuj)iiar,  autrement /z^v/^/^/z^e^ ,  comme  je  di sois. 
11  faut  redresser  ma  faute  sur  le  calament,  qui 
ne  s'appelle  pas  en  latin  calanientum ,  mais 
calamintha ,  comme  qui  diroit  belle  menthe. 

Le  temps,  ni  mon  état  présent,  ne  m'en 
laissent  pas  dire  davantage.  Puisque  mon  si- 
lence doit  parler  pour  moi,  vous  savez ;,  Mou- 
sieur,  combien  j'ai  à  me  taire. 
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Le  29  novembre  1764. 

Le  temps  et  mes  tracas  ne  me  permettant 
pas  ,  Monsiem' ,  de  1  époncli-e  à  pissent  à  votre 
dernière  lettre,  dont  plusieurs  articles  m'ont 
ému  et  pénétré  ,  je  destine  uniquement  celle-ci 
à  vous  consulter  sur  un  article  qui  m'intéresse, 
et  sur  lequel  je  vous  épargnerois  cette  impor- 
tunité ,  si  je  connoissois  quelqu'un  qui  me  parut 
plus  digne  que  vous  de  toute  ma  confiance. 

Yous  savez  que  je  médite  depuis  long-temps 
de  prendre  le  dernier  congé  du  public  ,  par 
une  édition  générale  de  mes  écrits ,  pour  passer 
dans  la  retraite  et  le  repos,  le  reste  des  jours 
qu'il  plaira  à  la  Providence  de  me  départir. 
Cette  entreprise  doit  m'assurer  du  pain ,  sans 
lequel  il  n'y  a  ni  repos  ni  liberté  parmi  les 
hommes  :  ce  recueil  sera  d'ailleurs  le  monument 
sur  lequel  je  compte  obtenir  de  la  postérité  le 
redressement  des  jugemens  iniques  de  mes 
contemporains.  Jugez  par  là  si  je  dois  regarder 
comme  importante  pour  moi  cette  entreprise, 
sur  laquelle  mon  indépendance  et  ma  réputa- 
tion sont  fondées. 

Le  libraire  Faucbe,  aidé  d'un  associé,  ju- 
geant que  cette  affaire  lui  peut  être  avauta- 
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geiise ,  désire  de  s'en  charj^er ,  et  pressentant 
Tobstaele  ([ue  la  pédanterie  de  vos  ministraux 
peut  mettre  à  son  exécution  dans  Neuchâtel, 
il  projette,  en  supposant  Taj^rément  du  conseil 
d'état,  dont  pourtant  je  doute,  d'établir  son 
imprimerie  à  Motiers  ,  ce  qui  me  seroit  très- 
connnode;  et  il  est  certain  qu'à  considérer  la 
chose  en  homme  d'état ,  tous  les  membres  du 
Gouvernement  doivent  favoriser  cette  entre- 
prise,  qui  versera  peut-être  cent  mille  écus 
dans  le  pavs. 

Cet  asjrément  donc  supposé  (  c'est  son  af- 
faire )  ,  il  reste  à  savoir  si  ce  sera  la  mienne  de 
consentir  à  cette  proposition  ,  et  de  me  lier  par 
un  traité  en  forme  :  voilà.  Monsieur,  sur  quoi 
je  vous  consulte.  Premièrement,  croyez-vous 
que  ces  gens-là  puissent  être  en  état  de  con- 
sommer cette  affaire  avec  honneur ,  soit  du  coté 
de  la  dépense  ,  soit  du  coté  de  l'exécution;  car 
l'édition  que  je  me  propose  de  faire  étant  des- 
tinée aux  grandes  bibliothèques ,  doit  être  un 
chef-d'œuvre  de  typographie,  et  je  n'épargnerai 
point  ma  peine  pour  que  c'en  soit  un  de  correc- 
tion? En  second  lieu  ,  croyez-vous  que  les  en- 
gagemens  qu'ils  prendront  avec  moi  soient 
assez  surs  pour  que  je  puisse  y  comf>ter,  et 
II.  9 
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n'avoir  plus  de  souci  là-dessus  le  reste  de  ma 
vie?  En  supposant  qu'oui ,  voudrez-vous  bien 
ni'aider  de  vos  soins  et  de  vos  conseils ,  pour 
établir  mes  sûretés  sur  un  fondement  solide  ? 
Vous  sentez  que  mes  infirmités  croissant,  et  la 
vieillesse  avançant  par-dessus  le  marché  ,  il  ne 
faut  pas  cjue,  hors  d'état  de  gagner  mon  pain  , 
je  m'expose  au  danger  d'en  manquer.  Voilà 
l'examen  que  je  soumets  à  vos  knnières ,  et  je 
vous  prie  de  vous  en  occuper  par  amitié  pour 
moi.  Votre  réponse  ,  Monsieur ,  réglera  la 
mienne  ;  j'ai  promis  de  la  donner  dans  quinze 
jours.  Marquez -moi  ,  je  vous  prie,  avant  ce 
ce  temps-là ,  votre  sentiment  sur  cette  affaire  , 
afin  que  je  puisse  me  déterminer. 


Le  8  décembre  1764. 

Quoique  les  affaires  et  les  visites  dont  je  suis 
accablé  ne  me  laissent  presqu'aucun  moment  à 
moi,  et  que  d'ailleurs  celle  qui  m'occujje  en 
ce  moment  me  rende  nécessaire  d'en  délibérer 
avec  vous.  Monsieur,  puisque  vovis  y  consen- 
tez ,  ne  pouvant  me  ménager  du  temps  pour 
suffire  à  tout ,  je  donne  la  prélérence  au  soin 
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devons  tranf|iillliscr  sur  ce  terrible  B  qui  vous 
inquiète,  et  qui  vous  a  paru  sufiisant  pour  effa- 
cer ou  balancer  le  ténioii^nage  de  tous  mes 
écrits  et  de  ma  vie  entière  ,  sur  les  sentimens 
que  j'ai  constamment  professés  et  que  je  pro- 
fesserai jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Puisqu'une 
seule  lettre  de  l'alphabet  a  tant  de  puissance, 
il  faut  croire  désormais  aux  vertus  des  talis- 
mans. CeB  signifie  Bon ,  cela  est  certain  ;  mais 
comn\e  vous  m'en  demandez  l'explication,  sans 
me  transcrire  les  passages  auxcpiels  il  se  rap- 
porte ,  et  dont  je  n'ai  pas  le  moindre  souvenir  , 
je  ne  puis  vous  satisfaire ,  que  préalablement 
vous  n'ayez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ces  pas- 
sages ,  en  Y  ajoutant  le  sens  cpie  vous  donnez 
au  B  qui  vous  inquiète  ;  car  il  est  à  présumer 
que  ce  sens  n'est  pas  le  mien.  Peut-être  alors, 
en  vous  développant  ma  pensée,  viendrai-je  à 
bout  de  vous  édifier  sur  ce  point.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  d'avance  est  que  non-seule- 
ment je  ne  suis  pas  matérialiste ,  mais  que  je 
ne  me  souviens  pas  même  d'avoir  été  un  seul 
moment  en  ma  vie  tenté  de  le  devenir.  Bien 
est-il  vrai  que  sur  un  grand  nombre  de  pro- 
positions ,  je  suis  d'accord  avec  les  matéria- 
listes ,  et  celles  où  vous  avez  vu  des  B  sont  ap- 

9- 
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iiaremment  de  ce  nombre  ;  mais  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  ma  méthode  de  déduction  et  la 
leur  soient  la  même,  et  me  conduise  aux  mêmes 
conclusions.  Je  ne  puis ,  quant  à  présent,  vous 
en  dire  davantage  ,  et  il  faut  savoir  sui'  quoi 
roulent  vos  difficultés  avant  de  songer  à  les 
résoudre.  En  attendant,  j'ai  des  excuses  à  vous 
faire  du  souci  que  vous  a  causé  mon  indiscré- 
tion ,  et  je  vous  promets  que  si  jamais  je  suis 
tenté  de  barbouiller  des  marges  de  livres ,  je 
me  souviendrai  de  cette  leçon. 


Le  3i  décembre  1764. 

Voire  lettre  m'a  touché  jusqu'aux  larmes  ; 
je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé ,  et  que 
A^ous  avez  une  ame  honnête  :  vous  serez  un 
homme  précieux  à  mon  cœur.  Lisez  l'imprimé 
ci-joint  :  voilà.  Monsieur,  à  quels  ennemis  j'ai 
affaire  ;  voilà  les  armes  dont  ils  m'attaquent. 
Renvoyez-moi  cette  pièce  quand  vous  l'aurez 
lue  ;  elle  entrera  dans  les  monumens  de  l'his- 
toire de  ma  vie.  Oh  !  quand  un  jour  le  voile 
sera  déchiré ,  que  la  postérité  m'aimera  !  qu'elle 
bénira  ma  mémoire  !  Vous ,  aimez-moi  main- 
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tenant,  et  croyez  que  je  n'en  suis  pas  indigne. 
Je  vous  embrasse. 


Le  5i  janvier  lyôS. 

Aoici,  Monsieur,  deux,  exemplaires  de  la 
pièce  que  vous  avez  déjà  vue ,  et  que  j'ai  fait 
imprimer  à  Paris.  C'étoit  la  meilleure  réponse 
qu'il  me  convenoit  d'y  faire. 

Voici  aussi  la  procuration  sur  votre  dernier 
modèle ,  je  doute  cpi'elle  puisse  avoir  son  usage. 
Pourvu  que  ce  ne  soit  ni  votre  faute ,  ni  la 
mienne,  il  importe  peu  que  l'affaire  se  rompe; 
naturellement  je  dois  m'y  attendre  ,  et  je  m'y 
attends. 

Voici  enfin  la  lettre  de  M.  de  Buffon  ,  de  la- 
quelle je  suis  extrêmement  touché.  Je  veux  lui 
écrire  ,  mais  la  crise  horrible  où  je  suis  ne  me 
le  permettra  pas  sitôt.  Je  vous  avoue  cependant 
que  je  n'entends  pas  bien  le  conseil  qu'il  me 
donne  de  ne  me  pas  mettre  à  dos  M»  de  \  ol- 
taire  ;  c'est  comme  si  l'on  conseilloit  à  un  pas  - 
saut  attaqué  dans  un  grand  chemin ,  de  ne  pas  se 
mettre  à  dos  le  brigand  cp^ii  l'assassine.  Qu'ai-je 
fait  poiu^  m'atlirer  les  persécutions  de  M.  de  Vol- 
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taire  ;,  et  (|u'ai-je  à  craindre  de  pis  de  sa  part  ? 
M.  de  Biiffon  veut-il  que  je  llécliisse  ce  tigre 
altéré  de  mou  saug  ?  11  sait  bien  que  rien  n'ap- 
paise  ni  ne  llécliit  jamais  la  fureur  des  tigres. 
Si  je  rampois  devant  Voltaire,  il  en  triomphe- 
roit  sans  doute ,  mais  il  ne  m'en  égorgeroit  pas 
moins  :  des  bassesses  me  déslionoreroient  et  ne 
me  sauv croient  pas.  Monsieur ,  je  sais  souffrir , 
j'espère  apprendre  à  mourir  ;  qui  sait  cela  n'a 
jamais  besoin  d'être  lâche. 

Il  a  fait  jouer  les  pantins  de  Berne ,  à  l'aide 
de  son  ame  damnée,  le  jésuite  Bertrand  ;  il  joue 
à  présent  le  même  jeu  en  Hollande.  Toutes  les 
puissances  plient  sous  l'ami  des  ministres,  tant 
politiques  que  presbytériens.  A  cela  que  puis- 
je  faire  ?  Je  ne  doute  presque  pas  du  sort  qui 
m'attend  sur  le  canton  de  Berne ,  si  j'y  mets  les 
pieds  ;  cependant  j'en  aurai  le  cœur  net,  et  je 
veux  voir  jusqu'où,  dans  ce  siècle  aussi  doux 
qu'éclairé ,  la  philosophie  et  l'humanité  seront 
poussées.  Quand  l'inquisiteur  Voltaire  m'aura 
fait  brûler  ,  cela  ne  sera  pas  plaisant  poui  moi , 
je  l'avoue;  mais  avouez  aussi  que  pour  la  chose, 
cela  ne  sauroit  l'être  plus. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  deviendrai 
cet  été  :  je  me  sens  ici  trop  près  de  Genève  et 
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de  Berne  pom^y  goûter  iiu  moment  de  tranquil- 
lité. Mon  corps  y  est  en  sûreté ,  mais  mon  ame 
y  est  incessamment  bouleversée.  Je  vouclrois 
trouver  quelqu'asile  où  je  pusse  au  moins  ache- 
ver de  vivre  en  paix.  J'ai  quelqu'envie  d'aller 
chercher  en  Italie  une  incpiisition  plus  douce 
et  un  climat  moins  rude  :  j'y  suis  désiré  ,  et  je 
suis  sûr  d'y  être  accueilli.  Je  ne  me  propose 
pourtant  pas  de  nie  transplanter  brusquement, 
nwis  d'aller  seulement  reconnoîlre  les  lieux , 
si  mon  état  me  le  permet ,  et  qu'on  me  laisse  les 
passages  libres  ,  de  quoi  je  doute.  Le  projet  de  ce 
voyage  trop  éloigné  ne  me  permet  pas  de  songer 
aie  faire  avec  vous,  et  je  crains  que  l'objet  qui 
me  le  faisoit  sur-tout  désirer  ne  s'éloigne.  Ce 
que  j'avois  besoin  de  connoître  mieux  _,  n'étoit 
assiu'ément  pas  la  conformité  de  nos  seutimens 
et  de  nos  principes ,  mais  celle  de  nos  humeurs, 
dans  la  supposition  d'avoir  à  vivre  ensemble  , 
comme  vous  aviez  eu  l'honnêteté  de  me  le  pro- 
poser. Quelque  parti  que  je  prenne,  vous  con- 
noîtrez ,  Monsieur,  je  m'en  flatte,  que  vous 
n'avez  pas  mon  estime  et  ma  confiance  à  demi  ; 
et ,  si  vous  prouvez  que  certains  arrangemens  ne 
vous  porteront  pas  un  notable  préjudice  ,  je 
vous  reme'vti^ai  ,  puisque  vous  le  voulez  bien , 
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rembarras  de  tout  ce  qui  regarde  ,  tant  la  col- 
lection de  mes  écrits,  que  riioiuieurde  ma  mé- 
moire; et,  perdant  toute  autre  idée  que  de  me 
préparer  au  dernier  passage ,  je  vous  devrai  avec 
joie  le  repos  du  reste  de  mes  jours. 

J'ai  l'esprit  trop  agité  maintenant  pour 
prendre  un  parti  ;  mais  ,  après  y  avoir  mieux 
pensé ,  quelque  parti  que  je  prenne  ,  ce  ne  sera 
point  sans  en  causer  avec  vous ,  et  sans  vous 
faire  entrer  pour  beaucoup  dans  mes  résolu- 
tions dernières.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coem\ 


Le  i4  février  ij65. 

Voici,  Monsieur,  le  projet  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  me  dresser  ;  sur  quoi  je  ne  vous  dis 
rien,  par  la  raison  que  vous  savez.  Je  vous  prie, 
si  cette  affaire  doit  se  conclure ,  de  vouloir  bien 
décider  de  tout  à  votre  volonté  ,  je  confirmerai 
tout;  car,  pour  moi,  j'ai  maintenant  l'esprit  à 
mille  lieues  de  là,  et,  sans  vous,  je  n'iroispas 
plus  loin ,  par  le  seul  dégoût  de  parler  d'affaires. 
Si  ce  que  les  associés  disent  dans  leur  réponse  , 
article  premier  de  mon  Ouvrage  sur  la  Mu- 
sique ,  s'entend  du  Dictionnaire ,  je  m'en  rap- 
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porte  là-dessus  à  la  réponse  verbale  que  je  leur 
ai  faite.  J'ai,  sur  celte  compilation,  tics  enga- 
gemens  antérieurs  cjiii  ne  me  permettent  plus 
d'en  disposer  ;  et ,  s'il  an-ivoit  que ,  changeant 
de  pensée ,  je  le  comprisse  dans  mon  recueil , 
ce  que  je  ne  promets  nullement,  ce  ne  seroit 
qu'après  qu'il  auroit  été  imprimé  à  part  par  le 
libraire  auquel  je  suis  engagé. 

Vous  ne  devez  point,  s'il  vous  plaît,  passer 
outre,  que  les  associés  n'aient  le  consentement 
formel  du  conseil  d'état,  que  J£ doute  fort  qu'ils 
obtiennent.  Quant  à  la  permission  qu'ils  ont 
demandée  à  la  Cour  ,  je  doute  encore  plus 
qu'elle  leur  soit  accordée.  Milord  Maréchal 
connoît  là -dessus  mes  intentions;  il  sait  que 
non-seulement  je  ne  demande  rien  ,  mais  que 
je  suis  très-déterminé  à  ne  jamais  me  prévaloir 
de  son  crédit  à  la  cour ,  pour  y  obtenir  quoi  que 
ce  puisse  être  ,  relativement  au  J^ays  où  je  vis  , 
qui  n'ait  pas  l'agrément  du  gouvernement  par- 
ticulier du  pays  même.  Je  n'entends  me  mêler 
en  aucune  façon  de  ces  choses-là ^  ni  traiter, 
qu'elles  ne  soient  décidées. 
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Le  4^  mars  17 65. 

Je  vous  dois  une  réponse,  Monsieur,  je  le 
sais  ;  l'horrible  situation  de  corps  et  d'ame  où 
je  me  trouve,  m'ôte  la  force  et  le  courage  d'é- 
crire. J'attendois  de  vous  quelques  mots  de 
consolation  ;  mais  je  vois  que  vous  comptez  à 
la  rigueur  avec  les  malheureux.  Ce  procédé 
n'est  pas  injuste ,  mais  il  est  un  peu  dur  dans 
l'amitié. 


Le  7  mars  1765. 

Pour  Dieu ,  ne  vous  fâchez  pas ,  et  sachez 
pardonner  quelques  torts  à  vos  amis  dans  leur 
misère.  Je  n'ai  qu'un  ton ,  Monsieur ,  et  il  est 
quelquefois  un  peu  dur;  il  ne  faut  pas  me  juger 
sur  mes  expressions ,  mais  sur  ma  conduite  ; 
elle  vous  honore,  quand  mes  termes  vous  of- 
fensent. Dans  le  besoin  que  j'ai  des  consolations 
de  l'amitié,  je  sens  que  les  vôtres  me  man- 
quent, et  je  m'en  plains;  cela  est-il  donc  si 
désobligeant? 

Si  j'ai  écrit  à  d'autres ,  comment  n'avez-vous 
pas  senti  l'absolue  nécessité  de  répondre,  et 
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sur-tout  dans  la  circoustance,  à  des  personnes 
avec  qui  je  n'ai  point  de  correspondance  habi- 
tuelle ,  et  qui  viennent  au  fort  de  mes  malheurs 
y  prendre  le  plus  généreux  intérêt?  Je  croyois 
que  sur  ces  lettres  même  vous  vous  diriez  :  il 
n'a  pas  le  temps  de  m'écrire ,  et  que  vous  vous 
souviendiùez  de  nos  conventions.  Falloit-il  donc, 
dans  une  occasion  si  critique ,  abandonner  tous 
mes  intérêts,  toutes  mes  affaires,  mes  devoirs 
même ,  de  peur  de  manquer  avec  vous  à  l'exac- 
titude d'une  réponse  dont  vous  m'aviez  dis- 
pensé? Vous  vous  seriez  offensé  de  ma  crainte, 
et  vous  auriez  eu  raison.  L'idée  même,  très- 
fan  sse  assurément ,  que  vous  aviez  de  m'avoir 
chagriné  par  votre  lettre,  n'étoit-elle  pas  pour 
votre  bon  cœur  un  motif  de  réparer  le  mal  que 
vous  supj^osiez  m'avoir  fait?  Dieu  vous  pré- 
serve d'afflictions;  mais,  en  pareil  cas,  soyez 
sûr  que  je  ne  compterois  pas  vos  réponses.  En 
tout  autre  cas ,  ne  comptez  jamais  mes  lettres, 
ou  rompons  tout ,  car  aussi  bien  ne  tarderions- 
nous  pas  à  rompre.  Mon  caractère  vous  est 
connu,  je  ne  saurois  changer. 

Toutes  vos  autres  raisons  ne  sont  que  trop 
bonnes;  je  vous  plains  dans  vos  tracas,  et  les 
approches  de  votre  goutte  me  chagrinent  sur- 
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tout  vivement,  d'autant  plus  ,  que  dans  Tex- 
tréme  besoin  de  me  distraire ,  je  me  promettois 
des  promenades  délicieuses  avec  vous.  Je  sens 
encore  que  ce  que  je  vais  vous  dire  peut  être 
bien  déplacé  parmi  vos  affaires  ;  mais  il  faut 
vous  montrer  si  je  vous  crois  le  coeur  dur,  et  si 
je  manque  de  confiance  en  votre  amitié.  Je  ne 
fais  pas  des  complimens ,  mais  je  prouve. 

11  faut  quitter  ce  pays,  je  le  sens,  il  est  trop 
près  de  Genève ,  on  ne  m'y  laisseroit  jamais  en 
repos.  Il  n'y  a  guères  qu'un  pays  catholique 
qui  me  convienne ,  et  c'est  de  là  ;,  puisque  vos 
ministres  veulent  tant  la  guerre ,  qu'on  peut 
leur  en  donner  le  plaisir  tout  leur  soûl.  Vous 
sentez.  Monsieur,  que  ce  déménagement  a  ses 
embarras.  Youlez-vous  être  dépositaire  de  mes 
effets,  en  attendant  que  je  me  fixe?  Voulez- 
vous  acheter  mes  livres  ou  m'aider  à  les  vendi^e? 
Voulez  -  vous  prendi^e  quelqu'arrangement , 
quant  à  mes  ouvrages,  qui  me  délivre  de  l'hor- 
rem^  d'y  penser,  et  de  m'en  occuper  le  reste  de 
ma  vie?  Toute  cette  rumeur  est  trop  vive  et 
trop  folle  pour  pouvoir  durer.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  ans,  toutes  les  difficultés  pour  l'impres- 
sion seront  levées ,  sur- tout  quand  je  n'y  serai 
plus.  En  tout  cas,  les  autres  lieux,  même  au 
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voisinage ,  ne  nianc[iieront  pas.  Il  y  a  sur  tout 
cela  Jcs  détails  qu'il  seroit  trop  long  d'écrire, 
et  sur  lesquels,  sans  que  vous  soyez  marchand, 
et  sans  que  vous  me  fassiez  Taumone,  cet  ai'- 
raugement  peut  m'èlre  utile,  et  ne  vous  pas 
êti'e  onéreux.  Cela  demande  d'en  conférer;  il 
faut  voir  seulement  si  vos  affaires  présentes 
vous  permettent  de  penser  à  celle-là. 

Vous  savez  donc  le  triste  état  de  la  pauvre 
M°%  Guyenet,  femme  aimable,  d'un  vrai  mé- 
rite, d'un  esprit  aussi  fin  que  juste,  et  pour  qui 
la  vertu  n'étoit  pas  un  vain  mot.  Sa  famille  est 
dans  la  plus  grande  désolation ,  son  mari  est  au 
désespoir,  et  moi  je  suis  déchiré.  Voilà,  Mon- 
sieur, l'objet  que  j'ai  sous  les  yeux  pour  me 
consoler  d'un  tissu  de  malheurs  sans  exemple. 

J'ai  des  accès  d'abattement,  cela  est  assez 
naturel  dans  l'état  de  maladie;  et  ces  accès  sont 
ti'ès-sensibles,  parce  qu'ils  sont  les  momens  où 
je  cherche  le  plus  à  m'épancher.  Mais  ils  sont 
courts,  et  n'influent  point  sur  ma  conduite. 
Mon  état  habituel  est  le  courage,  et  vous  !e  ver- 
rez peut  -  être  dans  cette  affaire ,  si  l'on  me 
pousse  à  bout  ;  car  je  me  fais  une  loi  d'être 
patient  jusqu'au  moment  où  l'on  ne  peut  plus 
l'être  sans  lâcheté.  Je  ne  sais  quel  diable  de 
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mouche  a  piqué  vos  messieurs  ;  mais  il  y  a  bien 
de  rextravagance  à  tout  ce  vacarme;  ils  eu 
rougiront  sitôt  qu'ils  seront  calmés. 

Mais,  que  dites-vous,  Monsieur ,  de  l'étour- 
derie  de  vos  ministres  qui ,  vu  leurs  moeurs , 
leur  crasse  ignorance ,  devroient  trembler  qu'on 
apperçùt  qu'ils  existent,  et  qui  vont  sottement 
payer  pour  les  autres  dans  vme  affaire  qui  ne 
les  regarde  pas  ?  Je  suis  persuadé  qu'ils  s'ima- 
ginent que  je  vais  rester  sur  la  défensive,  et 
faire  le  pénitent  et  le  suppliant  :  le  conseil  de 
Genève  le  croyoit  aussi,  je  l'ai  désabusé,  je 
me  charge  de  les  désabuser  de  même.  Soyez- 
moi  témoin.  Monsieur,  de  mon  amour  pour  la 
paix  et  du  plaisir  avec  levjuel  j'avois  posé  les 
armes;  s'ils  me  forcent  à  les  reprendre,  je  les 
reprendrai;  car  je  ne  veux  pas  me  laisser  battre 
à  terre  ;  c'est  un  point  tout  résolu.  Quelle  prise 
ne  me  donnent-ils  pas?  A  trois  ou  quatre  près 
que  j'honore,  et  que  j'excepte,  que  sont  les 
autres?  Quels  mémoires  n'aurai-je  pas  sur  leur 
compte?  Je  suis  tenté  de  faire  ma  paix  avec 
tous  les  autres  clergés  aux  dépens  du  vôtre; 
d'en  faire  le  bouc  d'expiation  pour  les  péchés 
d'Israël.  L'invention  est  bonne,  et  son  succès 
est  certain.  Ne  seroit-ce  pas  bien  servir  l'état , 
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d'abattre  si  bien  levir  morgue,  de  les  avilir  à  tel 
poiut  qu'ils  ne  pussent  jamais  ameuter  les  peu- 
ples? J'espère  ne  pas  me  livrer  à  la  vengeance; 
mais  si  je  les  touche,  comptez  qu'ils  sont  morts. 
Au  reste,  il  faut  premièrement  attendre  l'ex- 
conmiunication  ;  car,  jusqu'à  ce  moment  ils  me 
tieuuent,  ils  sont  mes  pasteurs,  et  je  leiu'  dois 
du  respect.  J'ai  là-dessus  des  maximes  dont  je 
ne  me  départirai  jamais ,  et  c'est  pour  cela  que 
je  les  trouve  bien  peu  sages  de  m' aimer  mieux 
loup  que  brebis. 


8  avril  lyôS. 

Je  n'ai  le  tem])S  ,  Monsieur ,  que  de  vous 
écrire  un  mot.  Votre  inquiétude  m'en  donne 
une  très-grande.  S'il  est  cruel  d'avoir  des  peines , 
il  l'est  bien  plus  encore  de  ne  connoître  pas  un, 
ami  tendre,  pas  un  honnête  homme  dans  le 
sein  duquel  on  les  puisse  épancher. 


12  avril  1765. 

Plus  j'étois  touché  de  vos  peines,  plus  j'étois 
fâché  contie  vous,  et  eu  cela  j'avois  tort;  le 
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commencement  de  votre  lettre  me  le  prouve. 
Je  ne  suis  pas  toujours  raisonnable ,  mais  j'aime 
toujours  qu'on  me  parle  raison.  Je  voudrois 
connoître  vos  peines  pour  les  soulager,  pour 
les  partager  du  moins.  Les  vrais  épanchemens 
du  coeur  veulent  non-seulement  l'amitié  ,  mais 
la  familiarité,  et  la  familiarité  ne  vient  que  par 
l'habitude  de  vivre  ensemble.  Puisse  un  jour 
cette  habitude  si  douce  donner,  entre  nous,  à 
l'amitié  tous  ses  charmes  !  Je  les  sentirai  trop 
bien  pour  ne  pas  vous  les  faire  sentir  aussi. 

La  sentence  de  Cicéron  que  vous  demandez  , 
est  ainicus  Plabo  ,  amicus  Arlstoteles  ^  sed 
■niagis  arnica,  veiitas.  Mais  vous  pourrez  la  res- 
serrer, en  n'employant  que  les  deux  premiers 
mots  et  les  trois  derniers;  et  souvenez  -  vous 
qu'elle  emporte  l'obligation  de  me  dire  mes 
vérités.  Au  lieu  de  vous  dire  précisément  si 
vous  devez  employer  le  terme  de  conclave  iii- 
quisitorlal ^  j'aime  mieux  vçus  exposer  le  prin- 
cipe sur  lequel  je  me  détermine  en  pareil  doute. 
Qu'nne  expression  soit  ou  ne  soit  pas  ce  qu'on 
appelle  française  ou  du  bel  usage,  ce  n'est  pas 
de  cela  qu'il  sagit  :  on  ne  parle  et  l'on  n'écrit 
que  pour  se  faire  entendre  ;  pourvu  qu'on  soit 
intelligible, on  va  à  son  but;  quand  on  est  clair. 
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on  V  va  encore  mieux  :  parlez  donc  clairement 
pour  quiconque  entend  le  français,  \oila  la 
règle,  et  so\ez  sur  que,  (issiez-vons  an  surplus 
cinq  cents  bai^barismes ,  vous  n'en  aurez  pas 
moins  bien  écrit.  Je  vais  plus  loin,  et  je  soutiens 
qu'il  faut  quelquefois  faire  des  fautes  de  gram- 
maire pour  être  i)lns  lumineux.  C'est  en  cela, 
et  non  dans  toutes  les  pédanteries  du  purisme, 
que  consiste  le  véritable  art  d'éeriie.  Ceci  posé, 
j'examine,  sur  cette  règle,  le  conclave  inqul- 
sitorial ^  et  je  me  demande  si  ces  deux  mots 
réunis  présentent  à  l'esprit  une  idée  bien  une 
et  bien  nette,  et  il  me  paroît  que  non.  Le  mot 
conclave  en  latin,  ne  signilie  qu'une  chambre 
retirée;  mais  en  français,  il  signilie  l'assendjlée 
des  cardinaux  pour  l'élection  du  pape.  Cette 
idée  n'a  nul  rapport  à  la  vôtre,  et  elle  exclut 
même  celle  de  l'inquisition.  Voyez  si ,  peut-être 
en  changeant  le  premier  mot,  et  mettant,  par 
exemple,  celui  de  synode  înqidsicorial,  vous 
n'iriez  pas  mieux  à  votre  but.  11  semble  même 
que  le  mot  synode ,  pris  pom^  une  assemblée 
de  ministres ,  contrastant  avec  celui  à^inquisi- 
torial ,  feroit  mieux  sentir  l'inconséquence  de 
ces  messieurs.  L'vmion  seule  de  ces  deux  mots 
feroit,  à  mon  sens,  un  aîgutnent  sans  réplique  ; 
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et  voilà  en  quoi  consiste  la  finesse  de  l'emploi 
des  mots.  Pardon ,  Monsieur ,  de  mes  longue- 
ries  ;  mais ,  conune  vous  pouvez  avoir  quelque- 
fois, dans  l'honnételé  de  votre  ame,  l'occasion 
de  parler  au  public, pour  le  bien  de  la  vérité, 
j'ai  cru  que  vous  seriez  peut-être  bien  aise  de 
connoître  la  règle  générale  qui  me  paroît  tou- 
jours bonne  à  suivre  dans  le  choix  des  mots. 

Comme  je  suis  très-persuadé  que  votre  ou- 
vrage n'aura  nul  besoin  de  ma  révision ,  je  vous 
prie  de  m'en  dispenser  à  cause  de  la  matière.  Il 
convient  que  je  puisse  dire  que  je  n'y  ai  aucune 
part  et  que  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  il  est  même  inu- 
tile de  m'envoyer  aucune  des  pièces  que  vous 
vous  proposez  d'y  mettre ,  puisqu'il  me  suffira 
de  les  trouver  toutes  dans  l'imprimé. 


i5  avril  1765. 

Je  prends  acte  du  reproche  que  vous  me 
faites,  de  trop  de  précipitation  vis-à-vis  de 
M.  Vernes,  et  je  vous  prédis  que  dans  trois 
mois  d'ici  vous  me  reprocherez  trop  de  lenteur 
et  de  modération. 

Je  n'aime  pas  que  les  choses  qui  se  sont  pas- 
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sées  dans  le  tète  à  tète  se  publient  ;  c'est  pour- 
quoi la  note  sur  laquelle  vous  nie  consultez  est 
peu  de  mon  goût.  Je  n'aime  pas  même  trop  , 
dans  le  texte  ,  l'épithète  si  doux  y  donnée  aux 
éloges  du  professeur.  Il  y  a  de  Terreur  dans 
mes  éloges  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
la  fadeur ,  et  cpiaud  il  y  en  auroit,  je  ne  voudrois 
pas  que  ce  fût  vous  f pu  la  relevassiez.  Au  reste, 
je  n'exige  rien ,  je  dis  mon  goût,  suivez  le  votre. 
Charité  veut  dire  amour  \  ainsi  l'on  n'aime 
jamais  que  par  charité,  c'est  par  charité  que  je 
vous  aime  et  cpie  je  veux  être  aimé  de  vous. 
Mais  ce  mot  part  d'une  ame  triste ,  et  n'échappe 
pas  à  la  mienne.  J'ai  besoin  d'èli'C  auprès  de 
vous  ,  mais  pas  un  moment  de  relâche,  ni  dans 
le  mauvais  temps ,  ni  dans  mon  état  :  cela  est 
bien  cruel.  Fi  du  Monsieur ,  je  ne  puis  le  souf- 
frir. Je  vous  embrasse. 


22  avril  1765. 

L'amitié  est  une  chose  si  sainte,  que  le  nom 
n'en  doit  pas  même  être  employé  dans  l'usage 
ordinaire  ;  ainsi,  nous  serons  amis  ,  et  nous  né' 
dirons  pas  mon  ami.  J'eus  un  surnom  jadis  que 

JO.. 
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je  crois  mériter  mieux  que  jamais;  à  Paris,  on 
ne  m'appeloit  que  le  citoyen.  A  votre  ét^arJ  , 
prenez  un  nom  de  société  qui  vous  plaise  et  que 
je  puisse  vous  donner.  Je  me  plais  à  songer  que 
vous  devez  être  un  jour  mon  cher  hôte ,  et  j'ai- 
merois  à  vous  en  donner  le  titre  d'avance  ;  mais 
celui-là  ou  un  autre ,  prenez-en  un  qui  soit  de 
votre  goiit,  et  qui  supprime  entre  nous  le  maus- 
sade mot  de  Monsieur^  que  l'amitié  et  sa  fami- 
liarité doivent  proscrire. 

Votre  petite  note  est  très-bien.  Sur  ce  que 
j'apprends ,  il  me  paroît  important  que  vous 
preniez  vos  mesures  si  justes  et  si  sûres  ,  que 
l'écrit  paroisse  avant  la  générale  de  mai.  J'ai 
eu  le  plaisir  de  voir  M.  de  Pury ,  c'est  un  digne 
honnne  dont  je  n'oublierai  jamais  les  services. 
Je  souffre  toujours  beaucoup. 

Je  vous  embrasse. 

Examinez  toujours  le  cachet  de  mes  lettres, 
pour  voir  si  elles  n'ont  point  été  ouvertes  ,  et 
pour  cause;  je  me  servirai  toujours  de  la  lyre. 


29  avril  1765. 

Votre  avis,  mon  cher  hôte,  de  ne  faire  passer 
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aucun  exemplaire  par  mes  mains,  est  très-sage  : 
c'est  une  réflexion  qne  j'avois  faite  moi-même, 
et  que  je  comptois  vous  communiquer. 

J'ai  reçu  votre  présent ,  je  vous  en  remercie; 
il  me  fait  grand  plaisir,  et  je  brille  d'être  à  por- 
tée d'en  faire  usage.  J'ai  plus  que  jamais  la 
passion  de  la  botanique,  mais  je  vois  avec  con- 
fusion que  je  ne  eonnois  [)as  encore  assez  de 
plantes  empiriquement  pour  les  étudier  par 
système.  Cependant  ,  je  ne  me  rebuterai  pas  , 
et  je  me  propose  d'aller,  dans  la  belle  saison  , 
passer  une  quinzaine  de  jours  près  de  M.  Ga- 
gnebin ,  pour  me  mettre  en  état  du  moins  de 
suivre  Linnœus. 

J'ai  dans  la  tète  que  si  vous  pouvez  vous  sou- 
tenir jusqu'au  temps  de  notre  caravane  ,  elle 
vous  garantira  d'être  arrêté  durant  le  reste  de 
l'année,  vu  que  la  goutte  n'a  point  de  plus  grand 
ennemi  que  l'excrciec  pédestre.  Vous  devriez 
prendi-e  la  botanique  par  remètle ,  quand  vous 
ne  la  prendriez  pas  par  goût.  Au  reste  ,  je  vous 
avertis  que  le  charme  de  cette  science  consiste 
sur-tout  dans  l'étude  anatomique  des  plantes  ; 
je  no  puis  faire  cette  étude  à  mon  gré,  faute  des 
instrumens  nécessaires ,  comme  microscopes 
de  diverses  mesures  de  foyer ,  petites  pinces 
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bien  menues,  semblables  aux  brusselles  des 
joailliers  ,  ciseaux  très  -fins  à  découper.  Yous 
devriez  tâclier  de  vous  pourvoir  de  tout  cela 
pour  noire  course  ,  et  vous  verrez  que  l'usage 
en  est  très-agréable  et  très-instructif. 

Vous  me  parlez  de  temps  remis  ,  il  ne  l'est 
assurément  pas  ici  ;  j'ai  fait  quelques  essais  de 
sortie  qui  m'ont  réussi  médiocrement ,  et  jamais 
sans  pluie.  11  me  tarde  d'aller  vous  end)rasser; 
mais  il  faut  faire  des  visites,  et  cela  m'épou- 
vante un  peu,  siu'-tout  vu  mon  état. 

Notre  archiprètre  continue  ses  ardentes  phi- 
lippiques  ;  il  en  a  fait  hier  une ,  dans  laquelle 
il  s'est  tellement  attendri  sur  les  miracles,  qu'il 
fondoit  en  larmes,  et  y  faisoit  fondre  ses  pieux 
auditeurs.  Il  paroît  avoir  pris  le  parti  le  plus 
sûr  ,  c'est  de  ne  point  s'embarrasser  du  conseil 
d'Etat,  ni  delà  classe,  mais  d'aller  ici  son  train 
en  ameutant  la  canaille.  Cependant,  tout  s'est 
borné  jusqu'à  présent  à  cpielques  insultes,  et 
comme  je  ne  réponds  rien  du  tout ,  ils  auront 
difficilement  occasion  d'aller  plus  loin. 

Quand  verrez-vous  la  fin  de  ce  vilain  procès  ? 
Je  voudrois  aussi  voir  votre  bâtiment  fini ,  pour 
y  occuper  ma  cellule ,  et  vous,  appeler  tout  de 
bon  mon  cher  hute.  Bonjour. 
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L'iiomiuc  d'ici  paroit  absolument  forcené  et 
déterminé  à  pousser  lui  seul  les  choses  aussi 
loin  qu'elles  peuvent  aller.  11  me  paroît  toujours 
plaisant  qu'un  homme  aussi  généralement  mé- 
prisé, n'en  soit  pas  moins  l'edoutable.  S'il  espère 
m'effraver  au  point  de  me  faire  fuir ,  il  se 
tiompc. 


2  mai  1765. 

Mon  cher  hôte  ,  voire  lettre  à  mllord  IMaré- 
chal  est  très-belle  ;  il  n'y  a  pas  une  syllabe  à 
ajouter  ni  à  retrancher,  et  je  vous  garantis 
qu'elle  lui  fera  le  i)lus  grand  plaisir. 

Je  vois  par  le  tour  que  prennent  les  choses  , 
que  l'archiprétre  sera  bientôt  forcé  de  me  lais- 
ser en  repos  :  c'est  alors  que  je  veux  sortir  de 
Moliers  ,  lorsqu'il  sera  bien  établi  qu'étant 
maître  d'y  rester  trau([uille,  ma  retraite  n'aura 
point  l'air  de  fuite.  Je  crois  qu'en  pareil  cas , 
je  me  déterminerai  tout  à  fait  à  être  à  Cressier 
l'hôte  de  mon  hôte,  au  moins  si  cela  lui  con- 
vient. Mais,  quoique  la  maison  soit  ti'op  grande 
pour  moi ,  il  me  la  faudroit  toute  entière  ac- 
commodée,  meublée,  bien  fermée  et  avec  le 
petit  jai^din.  Yoilà  bien  des  choses ,  voyez  si  ce 
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n'en  est  pas  trop.  li  y  a  plus ,  quoiqu'au  point 
où  nous  en  sommes  ce  soit  peut-être  à  moi  une 
sorte  d'ingratitude  de  ne  pas  accepter  ce  lo- 
gement gratuitement, il  faut,  pour  m'y  mettre 
tout  à  fait  à  mon  aise  ,  que  vous  me  louiez 
connne  vous  pommiez  faire  à  tout  autre,  et  que 
vous  y  compreniez  les  frais  pour  le  mettre  en 
état.  Cela  posé ,  je  pourrois  bien  m'y  établir 
pour  le  reste  de  ma  vie,  sauf  à  occuper  près  de 
vous  un  autre  appartement  en  ville  ,  quand 
votre  bâtiment  sera  fait.  Yoilà,  mon  cher  hôte, 
mes  châteaux  en  Espagne  ,  voyez  s'il  vous  con- 
vient de  les  réaliser. 

On  me  mande  de  Berne  que  le  sieur  Bertrand 
a  demandé  le  29  au  sénat  sa  démission ,  et  l'a 
obtenue  sans  difiiculté  ;  on  ajoute  qu'il  quittera 
Berne.  Le  voyage  de  M.  Chaillet  n'auroit-il 
point  contribué  à  cela  ? 

Si  le  temps  s'obstine  à  être  mauvais  ,  je  suis 
bien  tenté  d'accepter  votre  offre  ;  en  ce  cas , 
vous  pourriez  expédier  vos  tracas  les  plus  pres- 
sés ie  reste  de  cette  semaine  ,  et  m'envoyer 
voire  carrosse  lundi  ou  mardi  prochain.  Je 
vous  irois  joindre  à  Neuchâtel ,  et  de  là  nous 
irions  ensemble  à  Bienne  ,  à  pied,  s'il  faisoit 
beau*  en  carrosse,  s'il  faisoit  mauvais.  Ce  qui 
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m'embarrasse  est  que  je  voiulrois  aller  aupara- 
vant à  Gorgier  voir  .Al.  Aiulrié,  et  je  ne  sais 
ecMuinent  arranger  ces  diverses  courses ,  d'au- 
tant  nioius  qu'il  taut  absolument  que  je  sois  de 
retour  ici  les  huit  ou  ([i\.  derniers  joiu'S  du 
mois.  Vous  pourriez  ,  dimanche  au  soir ,  m'é- 
crire  votre  sentiment,  lundi  au  soir  je  vous 
ferois  ma  réponse,  et  si  le  mauvais  temps  cou- 
tinuoit ,  vous  m'enverriez  votre  carrosse  pour 
me  rendre  mercredi  près  devons;  mais,  s'il  fait 
J)eau,  j'irai  premièrement  et  pédestremeut  à 
(jrori^ier.  Voilà  mes  aiTani^emens,  sauf  les  vôtres 
et  sauf  les  obstacles  tirés  de  mon  état  qui  ne 
s'améliore  point.  Peut-être  la  vie  sédentaire  et 
méditative  ,  la  désagréable  occupation  d'écrire 
des  lettres  ,  l'attitude  d'être  assis  qui  me  nuit 
et  que  je  déteste,  contribuent-elles  à  m'entrc- 
tenir  dans  ce  mauvais  état. 

Je  reviens  aux  tracasseries  d'ici,  qui  ne  me 
fâchent  pas  tant  par  rapport  à  moi ,  que  par 
rapport  à  ces  braves  anciens  qui  méritent  tant 
d'encouragement ,  et  que  la  canaille  accalmie 
d'opprobres.  Tout  ce  qui  s'est  fait  en  leur  fa- 
vcm^  n'a  pas  été  assez  solemnel  ;  des  arrêts  se- 
crets n'arrêtent  point  la  populace  qui  les  ignore. 
Unarrèt  affiché,  ou  quelque  témoignage  pidjlic 
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d'approbation ,  voilà  ce  qu'on  leur  devroit  pour 
l'utilité  publique ,  et  ce  qui  mortilieroit  plus 
cruellement  rarcbi])rétre  que  toutes  les  cen- 
sures du  conseil  d'Etat  ou  de  la  classe  ,  faites 
à  huis  clos.  Je  prédis  qu'il  n'y  a  qu'un  expédient 
de  cette  espèce  qui  puisse  finir  tout ,  et  sur-le- 
champ.  Je  vous  embrasse. 

A  vue  de  pays,  je  ne  crois  pas  que  la  semaine 
prochaine  je  sois  encore  en  état  de  voyager,  à 
moins  d'une  révolution  bien  subite ,  que  le  temps 
ni  mon  état  ne  me  promettent  pas. 


Ce  jeudi ,  20  mal  iy65. 

Dans  la  crainte  que  vous  n'ayez  besoin  de 
votre  Mémoire  ,  je  vous  le  renvoie  après  l'avoir 
lu.  Je  l'ai  trouvé  fort  bien  raisonné  ;  il  me  paroît 
seulement  que  vous  assujettissez  les  sociétés  en 
général  ,  à  des  lois  plus  rigoureuses  qu'elles  ne 
sont  établies  par  le  droit  public  ;  car  ,  par 
exemple ,  selon  vos  principes ,  A  étant  allié 
de  B  ,  ne  pourroit  postérieurement  s'engager  à 
fornir  à  C  des  troupes  en  certain  cas  contre  B  , 
engagement  qui  toutefois  se  contracte  et  s'exé- 
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dite  fré([iicnimont ,  sans  qu'on  prétende  avoir 
enfreint  ralliancc  antérieure. 

Vous  aurez  su  les  nouvelles  tentatives  et  leur 
mauvais  succès  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce 
séjour  ne  soit  devenu  pour  moi  absolument 
inhabitable;  ainsi  ,  j'accepte  tous  vos  bons 
soins,  soit  pour  Suchié,  soit  pour  Cressier,  soit 
pour  la  Coudre  ,  je  m'en  rapporte  entièrement 
à  votre  choix;  et,  pour  moi,  je  ne  vois  qu*une 
raison  de  préférence  ,  après  celle  de  loger  chez 
vous ,  c'est  pour  le  logement  qui  sera  le  plutôt 
prêt. 

Il  me  paroît  que  vous  pouvez  prendre  votre 
parti  sur  la  brochnre;  je  pense  même  que  cette 
affaire  ,  une  fois  éventée  ,  en  deviendra  par- 
tout plus  difficile  à  exécuter,  et  je  vous  con- 
seille d'abandonner  cette  entreprise  ;  que ,  si 
vous  persistez  ,  vous  avez  de  nouvelles  pièces  à 
joindre  à  votre  recueil;  et,  tandis  que  vous 
le  compléterez  ,  il  faut  travailler  d'avance  à 
prendre  si  bien  vos  mesures  ,  que  le  manuscrit 
n'aille  à  sa  destination  qu'au  moment  qu'on 
pourra  l'exécuter  ,  et  après  que  toutes  les  dif' 
ficultés  seront  prévues  et  levées.  La  Hollande 
me  paroît  désormais  le  seul  endroit  sur;  mais 
U  faut  conqDter  sur  six  mois  d'attente. 
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Je  suis  bien  éloigné  d'avoir  maintenant  le 
loisir  de  travailler  à  notre  écrit.  Comme  ce  n'est 
pas  un  acte  où  le  notaire  doive  mettre  la  main , 
et  que  notre  convention  générale  est  faite ,  rien 
ne  presse  sur  le  reste  ;  c'est  ce  que  nous  pour- 
rons rédiger  ensemble  à  loisir.  11  s'agit  seule- 
ment de  savoir  quand  vous  me  permettrez  d'en 
parler  à  mes  amis  ;  car  rien  de  ce  qui  s'intéresse 
à  moi  ne  doit  ignorer  que  je  vous  devrai  le 
repos  de  ma  vie. 


II  juin  1765. 

Si  je  reste  un  jour  de  plus  ,  je  suis  pris  :  je 
pars  donc,  mon  clier  hôte,  pour  la  Perrière^ 
où  je  vous  attendrai  avec  le  plus  grand  empres- 
sement ,  mais  sans  m'impatienter  ;  ce  qui  achève 
de  me  déterminer,  est  qu'on  m'apprend  que 
vous  avez  commencé  à  sortir.  Je  vous  recom- 
mande de  ne  pas  oublier  parmi  nos  provisions , 
café ,  sucre ,  cafetière ,  briquet,  et  tout  l'attirail 
pour  faire,  cpiand  on  veut,  du  café  dans  les 
bois.  Prenez  Linnœus  et  Sauvage,  quel  que  livre 
amusant,  et  quelque  jeu  pour  s'amuser  plu- 
sieurs, si  l'on  est  arrêté  dans  une  maison  par  le 
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mauvais  temps.  Il  faut  tout  jnévoir  pour  préve- 
nir le  désœuvrement  et  reinuii. 

Bonjour;  je  eompte  partir  demain  matin, 
s'il  tait  beau,  pour  aller  couehcr  au  Locle,  et 
dîner  ou  coucher  à  la  Perrière,  le  lendemain 
jeudi.  Je  vous  embrasse. 


A  la  Fcrrière,  1 6  Juin  1765. 

Me  voici ,  mon  cher  liote ,  à  la  Ferrière ,  où 
je  ne  suis  arrivé  que  pour  y  garder  la  chambre , 
avec  un  rhume  affreux  ,  une  assez  grosse  fièvre 
et  une  es(piinancie,mal  auquel  j'étois  très-sujet 
dans  ma  jeunesse,  mais  dont  j'espéi-ois  que  l'âge 
m'auroit  exempté.  Je  me  trompois;  cette  at- 
taque a  été  violente ,  j'espère  qu'elle  sera  courte. 
La  fièvre  est  diminuée ,  ma  gorge  se  dégage , 
j'avale  plus  aisément,  mais  il  m'est  encore  im- 
possible de  parler. 

J'apprends, par  deux  lettres  que  je  viens  de 
recevoir  de  M.  de  Pury ,  qu'il  a  pris  la  peine, 
allant,  comme  je  pense,  à  Monlezi,de  passer 
chez  moi;  j'étois  déjà  parti;  j'y  ai  regret  pour 
bien  des  raisons;  en tr'au très,  parce  que  nous 
serions  convenus  du  temps  et  de  la  manière  de 
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nous  réunir.  Il  m'apprend  que  vous  ne  pourrez, 
de  long-temps ,  vous  mettre  en  campagne  ;  cela 
me  fait  prendre  le  parti  de  me  rendre  auprès  de 
vous  ;  car  je  ne  puis  me  passer  plus  long- temps 
devons  voir.  Ainsi,  vous  pouvez  attendre  votre 
liote  au  plus  tard  sur  la  fin  de  la  semaine, à  j 
moins  que  d'ici  à  ce  temps ,  je  n'aie  de  vos  non-  j 
velles.  Si  vous  pouviez  venir  à  cheval  jusqu'ici , 
je  ne  doute  pas  que  l'excellent  air,  la  beauté 
du  paysage  ,  et  la  tranquillité  du  pays,  ne  vous 
fît  toutes  sortes  de  bien ,  et  que  vous  ne  vous 
y  rétablissiez  plus  promptement  qu'où  vous 
êtes. 

Je  n'écris  point  à  M.  le  Colonel ,  parce  que 
je  ne  sais  s'il  est  à  Neuchutel  ou  à  sa  montagne  ; 
mais  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  dire 
ou  lui  marquer  que  je  ne  connois  pas  assez 
M.  Fischer  pour  le  juger;  que  M.  le  comte  de 
Dolina,  qui  a  vécu  avec  lui  plus  que  moi ,  doit 
en  mieux  juger ,  et  qu'un  homme  ne  se  juge 
pas  ainsi  de  la  première  vue.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  cp^i'il  a  des  connoissances  et  de  l'es- 
prit ;  il  me  paroît  d'une  humeiu'  complaisante 
et  douce  ;  sa  conversation  est  pleine  de  sens  et 
d'honnêteté  ;  j'ai  même  vu  de  lui  des  choses 
qui  me  paioissent  annoncer  dts  moeurs  et  de 
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la  vei  lu.  Quanti  il  n'est  question  que  de  voya- 
ger avee  un  honune,  ee  seroit  être  diÛieile  de 
demander  mieux  que  eela. 

Au  peu  que  j'ai  vu  sur  labotauicpie,  je  com- 
prends que  je  repartirai  d'ici  plus  ignorant  que 
je  n'y  suis  arrivé ,  plus  convaincu  du  moins  de 
mon  ii^norance,  puis((u'en  vérifiant  mes  con- 
noissances  sur  les  plantes,  il  se  trouve  que  plu- 
sieurs de  celles  (jue  je  croyois  connoître,  je  ne 
les  connoissois  point.  Dieu  soit  loué  !  c'est  tou- 
jours apprendre  qiiekpie  chose  que  d'apprendre 
qu'on  ne  sait  rien.  Le  messager  attend  et  me 
presse  :  il  faut  finir.  Bonjour  ,  mon  cher  hôte; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  Moticrs,le  29  juin  1765. 

Savcz-vous,  mon  cher  hôte,  que  vous  me 
gâtez  si  fort,  (pi'il  m'est  désormais  fort  pénible 
de  vivre  éloigné  de  vous.  Depuis  deux  jours 
que  je  suis  de  retour,  il  m'ennuie  déjà  de  ne 
point  vous  voir.  Je  songe,  en  couséquence,  à 
redescendre  dès  demain ,  et  voici  un  arrange- 
ment qui  fait  à  présent  mon  château  en  Es- 
pagne^ et  qui  se  réalisera  ou  se  réformera  selon 
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que  le  temps,  votre  santé  et  votre  volonté  le 
permettront. 

Si  le  temps  se  remet  aujourd'hui,  nous  des- 
cendrons demain ,  M.  d'Ivernois,  ]M"%  le  Yas- 
seur  et  moi  ;  et ,  comme  il  n'est  question  que 
d'une  nuit ,  pour  ne  pas  nous  séparer  nous  cou- 
cherons à  l'auberge.  Le  lundi ,  j'irai  avec  M.  d'I- 
vernois  faire  une  promenade ,  d'où  nous  serons 
de  retour  le  lendemain.  M.  d'Ivernois  conti- 
nuera son  voyage,  et  moi  j'irai  avec  M"^  le 
Yasseur  voir  la  maison  de  Cressier.  Nous  pour- 
rons y  séjourner  un  jour  ou  deux  ,  si  nous 
trouvons  des  lits,  pour  avoir  le  temps  d'aller 
voir  l'île ,  puis  nous  reviendrons.  M"^  le  Y  as- 
seur  s'en  retournera  à  YIc tiers,  et  moi,  j'atten- 
drai près  de  vous  que  nous  puissions  faire  la 
caravane  du  creux  du  vent,  après  quoi  chacun 
s'en  retournera  à  ses  affaires. 

Comme  la  petite  course  que  je  dois  faire  avec 
M.  d'Ivernois  me  rapproche  du  pont  de  Thielle, 
je  pourrois  de  là  me  rendre  directement  à  Cres- 
sier, et  M"^.  le  Yasseur  s'y  rendre  aussi,  de 
son  côté,  si  elle  trouvoit  une  voiture,  ou  que 
vous  pussiez  lui  en  prêter  une. 

Tous  ces  arrangemens  un  peu  précipités 
sont  inévitables,  sans  quoi  restant  ici  quelques 
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joiu'S  encore^  je  suis  intercepté  pour  le  reste  de 
Ja  belle  saison.  11  faut  même,  en  supposant  leur 
exécution  possible,  que  le  secret  en  demeure 
entre  nous ,  sans  quoi  nous  serons  poui'suivis  , 
où  cjue  nous  soyons  ,  par  les  gens  qui  me  vien- 
dront voir,  et  qui,  ne  me  trouvant  pas  ici,  me 
ebercberont  où  que  je  sois.  Au  reste,  mon  état 
est  si  sensiblement  empiré  depuis  niou  retour 
ici,  que  je  crains  beaucoup  d'y  passer  l'biver; 
et  que,  malgré  tous  les  embarras,  si  Cressier 
peut  être  prêt  au  commencement  d'octobre ,  je 
suis  déterminé  à  m'y  transplanter. 

Je  vous  écris  à  la  liate,  mon  très-cber  bote, 
accablé  de  petits  tracas  qui  m'excèdent.  Comme 
mou  voyage  dépend  du  temps  qui  paroît  se 
brouiller,  il  n'est  pas  sur  que  j'arrive  demain  à 
INeucbatel.  A  tout  événement  ,  vous  pourriez 
envover  demain  au  soir  à  la  Couronne  ;  et,  si 
j'y  suis  arrivé ,  m'y  faire  passer  vos  observa- 
tions sur  les  arrangemen  s  proposés  ;  car ,  comme 
j'arriverai  le  soir  pour  repartir  le  matin,  je  ne 
veux  pas  même  qu'on  me  voie  dans  les  rues. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


11.  '  II 
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A  l'île  de  la  Motte,  le  4  juillet  1765, 
Je  suis ,  mon  cher  hôte  et  mon  ami  ,  dans 
l'île,  et  je  compte  y  rester  quelques  jours ,  jus- 
qu'à ce  que  j'y  reçoive  de  vos  nouvelles.  J'ima- 
gine qu'il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  m'en 
donner  par  le  canal  de  M.  le  major  Chambrier. 
Au  premier  signe,  je  vous  rejoins  :  c'est  à  vous 
de  voir  en  quel  temps  vous  aurez  ])lus  de  loisir 
à  me  donner.  Ne  soyez  point  inquiet  de  me 
savoir  ici  seul.  J'y  attendrai  de  vos  nouvelles 
avec  empressement  ,  mais  sans  impatience. 
J'emploierai  ce  loisir  à  repasser  un  peu  les  évè- 
nemensdemavieet  à  préparer  mes  confessions. 
Je  souhaite  de  consommer  un  ouvrage  où  je 
pourrai  ]}arler  de  mon  cher  hôte  d'une  manière 
qui  contente  mon  cœur.  Bonjour. 


A  Brot ,  le  1 5  juillet  a  midi. 

Yos  gens ,  mon  cher  hôte ,  ont  été  bien  mouil- 
lés, et  le  seront  encore,  de  quoi  je  suis  bien 
fâché;  ainsi  trouvant  ici  un  char-à-banc,  je  ne 
les  fnènerai  pas  plus  loin. 

Je  pars,  le  coeur  plein  de  a'ous,  et  aussi  em- 
pressé de  vous  revoir  que  si  nous  ne  nous  étions 
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A-us  tlepuls  loiii^-tcmps.  Puissé-jc  apprcnilie,  à 
notre  preuiière  entrevue,  que  tous  vos  traeas 
sont  tiiiis,  et  que  vous  avez  l'esprit  aussi  trau- 
quille  que  votre hounète  coeur  doit  être  conleut 
de  lui-uiéme,  et  serein  dans  tous  les  temps  !  La 
cérémonie  de  ce  malui  met  dans  le  mien  la  sa- 
tisfaction la  plus  douce.  Voilà,  mon  clier  liôte, 
les  traits  qui  me  peii^nent  au  vrai  Tanie  de  mi- 
lord  Maréchal ,  et  me  montrent  qu'il  connoît 
la  mienne.  Je  ne  connois  personne  plus  fait 
pour  vous  aimer  et  pour  être  aimé  de  vous. 
Comment  ne  verrai -je  pas  enfin  réunis  tous 
ceux  qui  m'aiment;  ils  sont  dignes  de  s'aimer 
tous.  Je  vous  embrasse. 

M"*,  le  Yasseur  est  pénétrée  de  vos  bontés ,  et 
veut  absohunent  que  je  vous  le  dise. 


A  Motiers,  le  29  août  lyôS. 

J'espère  que  vous  serez  arrivé  à  Neuchâtel 
heureusement.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles, 
mais  ne  vous  servez  plus  de  la  poste.  J'ai  résolu 
de  ne  plus  écrire ,  ni  de  recevoir  aucune  lettre 
par  cette  voie ,  et  je  suis  même  forcé  de  prendre 
ce  parti ,  puisque  personne,  de  ma  part,  ne  peut 
approcher  du  bureau  sans  y  être  insulté.  11 
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faut,  au  lieu  de  cela ,  se  servir  de  la  messageiie, 
qui  part  d'ici  tous  les  mardis  au  soir,  et  de 
Neuchâtcl  tous  les  jeudis  au  soir.  Si  vos  gens 
sont  embarrassés  de  trouver  cette  femme ,  ils 
pourront  déposer  leurs  lettres  à  la  Couronne , 
et  M"".  Petitpierre  voudront  bien  se  cbarger 
de  l'en  cbarger.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœui'. 


Ce  dimanclie  h  midi ,  1 5  seplemî)rei. 

M.  le  major  Chambrier  vient,  mon  cher  bote  ♦ 
de  m'envoyer,  par  un  bateau  exprès,  les  deux 
lettres  que  M.  Jeannin  avoit  eu  la  bonté  de  me 
faire  passer  ,  et  qui  auroient  été  assez  tôt  dans 
un  mois  d'ici.  Si  vous  n'avez  pas  la  bonté  de 
faire  entendre  à  M.  le  major  qu'à  moins  de  cas 
très-pressans ,  il  ne  fout  pas  envoyer  des  bateaux 
exprès  ,  je  fei'ai  des  frais  effroyables  en  lettres 
inutiles ,  et  d'autant  plus  onéreux ,  que  je  ne 
pourrai  pas  refuser  mes  lettres ,  connue  je  le 
faisois  par  la  poste.  J'espérois  avoir,  dans  cette 
île ,  l'avantage  que  les  lettres  me  parviendroient 
difficilement,  et  au  contraire,  j'en  suis  accablé 
de  toutes  parts,  avec  cette  différence  qu'il  faut 
payer  les  bateliers  qui  les  portent,  dix  fois  plus 
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qiTO  par  la  poste.  Faites-moi  l'amitié  ,  je  vous 
supplie,  ou  (le  refuser  uet  toutes  eelles  qui  vous 
viendront,  ou  de  les  gaixler  toutes  jusqu'à  quel- 
qu'occasion  moins  eoùteuse.  Si  je  ne  prends 
pas  quelque  résolution  désespérée,  je  serai  en- 
tièrement écrasé  ici  par  les  lettres  et  par  les 
visites. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  ferez  de  la  Vision  ;  elle 
ne  sauroit  paroître  avec  les  trois  fautes  effroya- 
bles que  j'y  trouve.  L'une,  page  3,  ligne  3,  en 
remontant ,  dessous ,  lisez  :  des  sons  ;  la  seconde , 
page  g,  ligne  4,  en  remontant,  amuseront  ^ 
lisez  :  ameuteront^  et  la  troisième,  page  i5  , 
ligne  1 1  ,  cns\  lisez  :  coup. 

J'aurois  mille  choses  à  vous  dire  ;  le  bateau 
est  arrivé  au  moment  qu'on  alloit  se  mettre  à 
table ,  et  je  fais  attendre  tout  le  monde  pour  le 
diuer ,  ce  qui  me  désole. 

Lorsque  M"*,  le  \  asseur  sera  venue  avec  tout 
mon  bagage,  il  faut  qu'elle  attende  à  Neuchâtel 
de  mes  nouvelles ,  et  je  ne  puis  m'arranger  dé- 
finitivement qu'après  la  réponse  de  Berne ,  que 
j'aurai  mardi  au  soir  ,  tout  au  plutôt.  Mille 
clioses  à  tous  ceux  qui  m'aiment ,  mais  point 
de  lettres  sur  toutes  choses,  si  ce  n'est  pour 
matières  intéressantes.  Je  vous  embrasse. 
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A  l'île  de  St.-Plerre ,  Je  i8  septembre  1765. 

Enfin ,  mon  cher  hôte ,  me  voici  sûr  à-peii- 
près  de  rester  ici ,  mais  avec  de  si  grandes  in- 
commodités ,  qn'il  faut  en  vérité  toute  ma  ré- 
pugnance à  m'éloigner  de  vous ,  pour  me  les 
faille  endurer.  11  s'agit  maintenant  d'avoir  ici 
M"*,  le  Vasseur  avec  mon  bagage.  Le  receveur 
compte  envoyer  lundi ,  ou  le  premier  beau  jour 
de  la  semaine  prochaine  ,  un  bateau  chargé  de 
fruits  à  Neurhâtel  ;  et,  pour  l'amour  de  moi ,  il 
s'est  offert  d'y  aller  lui-même  ;  en  conséquence, 
j'écris  à  M"*,  le  Vasseur  de  se  tenir  prête  pour 
proOlcr  d'une  si  bonne  occasion ,  du  moins 
poiii'  le  bagage  ;  car,  quant  à  elle,  j'aimerois  au- 
tant qu'elle  cherchât  quelqu'autre  voiture , 
pour  peu  qu'il  ne  fit  pas  très-beau  ,  ou  qu'elle 
eùî  qnehpie  répugnance  à  venir  surim  bateau 
chargé.  Ayez  la  même  bonté  qui  vous  est  ordi- 
naire ,  de  donner  à  tout  cela  le  coup-d'oeil  de 
l'amitié. 

Je  suis  si  occupé  de  mon  petit  établissement, 
que  je  ne  puis  songer  à  autre  chose,  ni  écrire 
à  personne.  Je  dois  cependant  des  multitudes 
de  lettres ,  sur-tcut  à  MM.  Meuron  ,  Chaillet , 
Sturler,  Martinet.  Comment  donc  faire?  écrire 
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du  matin  au  soir  ;  c'est  ce  que  je  ne  puis  faire 
nulle  part ,  sur-tout  dans  cette  île  :  ils  pardon- 
neront. Je  vous  enverrai ,  la  semaine  prochaine , 
la  lettre  pour  MiM.  de  Couvet. 

jNe  comptiez-vous])asparoître  cette  semaine? 
Donnez-moi  des  nouvelles  de  cela.  M.  de  Yau- 
travers  m'a  amené  hier  des  ministres  dont  je 
me  serois  bien  passé. 

Je  m'arrani:;e  sur  ce  que  vous  m'avez  marqué 
de  la  messagerie.  Je  puis  envoyer  à  la  Neuville 
tous  les  samedis  et  même  tous  les  mercredis , 
s'il  étoil  nécessaire.  On  ha  retirer  mes  lettres  à 
la  poste,  et  l'on  y  portera  les  miennes;  cela  sera 
plus  simple  et  évitera  les  cascades.  Si  vos  tracas 
vous  permettent  de  me  donner  un  peu  au  long 
de  vos  nouvelles  ,  tant  mieux  ;  sinon  ,  un  bon- 
jour ,  je  me  porte  bien,  me  suffit.  Mille  choses 
au  conmiandant  de  la  place  sous  les  ordres 
duquel  j'ai  fait  service  une  nuit.  Je  vous  em- 
brasse. 


Le  29  septembre. 

En  vous  envoyant ,  mon  cher  hôte  ,  un  petit 
bonjour  avec  les  lettres  ci-jointes  ,  je  n'ai  que 
le  temps  de  vous  marquer  que  M"",  le  Yasseur  , 
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vos  envois  et  mon  bagage,  me  sont  heureuse- 
ment arrivés.  Jusqu'ici ,  aux  arrivans  près ,  qui 
ne  cessent  pas,  tout  va  bien  de  ce  côté.  Puisse- 
t-il  en  être  de  même  du  votre  !  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


Ce  dimancte  6  octobre,  K  midi. 


J'envoie,  mon  cîier  bote,  à  M°^  la  comman- 
dante, dix.  mesures  de  pommes  reinettes  que  je 
la  supplie  d'agréer ,  non  comme  un  présent 
que  je  prends  la  liberté  de  lui  faire,  mais  en 
échange  du  café  que  vous  m'avez  destiné. 

Depuis  ma  lettre  écrite  et  partie  ce  matin  , 
j'ai  reçu  votre  paquet  du  3.  Je  vois  avec  dou- 
leur le  procès  qu'on  vous  prépare.  Vous  avez  à 
faire  au  plus  déterminé  des  scélérats  ,  et  vous 
êtes  un  homme  de  bien  ;  jugez  des  avantages 
qu'il  aura  sur  vous.  Mensonges,  cabales,  four- 
beries ,  noirceurs ,  faux  sermens,  faux  témoins, 
subornation  de  juges  ;  quelles  armes  terribles 
dont  vous  êtes  privé ,  et  qu'il  emploiera  centre 
vous  !  J'avoue  que  si  sa  famille  le  soutient ,  il 
faut  qu'elle  soit  composée  de  membres  qui  se 
donnent  tout  ouvertement  pom'  gens  de  sac  et 
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(le  corde  ;  mais  il  faut  s'attendre  à  tout  de  la 
part  des  hommes  ,  et  je  suis  fâche  de  vous  dire 
cjue  vous  vivez  dans  un  pays  plein  de  gens 
d'esprit ,  mais  qui  n'imaginent  pas  même  qu'il 
existe  quelque  chose  qui  se  puisse  appeler  jus- 
tice et  vertu.  J'ai  l'ame  navrée ,  et  tout  ceci 
met  le  comble  à  mes  malheurs. 

Vous  pouvez,  si  vous  voulez,  m' envoyer  la 
petite  caisse  par  le  retour  du  bateau  cpii  vous 
portera  les  pommes  et  cpii  la  conduira  à  Cer- 
lier  où  je  la  ferai  prendre.  Mon  généreux  ami, 
je  vous  embrasse  le  cœur  ému  et  les  yeux  en 
lannes. 


Le  7  octobre. 

Voici ,  mon  cher  hôte  ,  un  troisième  paquet 
depuis  l'anivée  de  M"^.  le\asseur.  Comme  je 
vous  sais  fort  occupé,  qu'il  a  fait  fort  mauvais , 
et  que  votre  ouvrage  n'a  peut-être  point  encore 
paru,  je  ne  suis  point  en  peine  de  votre  silence, 
et  j'espère  que  vous  vous  portez  bien.  Pour  moi , 
je  n'en  puis  pas  dire  autant,  et  c'est  dommage. 
Il  ne  me  manque  que  de  la  santé  pour  être  par- 
faitement content  dans  cette  île,  dont  je  ne 
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compte  plus  sortir  deraniiée.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mou  coeur. 

Mille  remercîmeiis  et  très-humbles  respects 
de  M"%  le  Yasseur. 


Ce  vendredi  r  i  octobre. 

Je  suppose,  mon  cher  bote  ,  que  vous  aurez 
reçu  un  mot  de  lettre  où  je  vous  accusois  la 
réception  du  dernier  paquet  contenant,  entre 
autres ,  un  exemplaire  de  votre  réponse  au  si- 
caire  de  Motiers.  Deux  heures  après ,  je  reçus 
votre  billet  du  samedi;  je  n'ai  montré  la  réponse 
à  personne  ,  et  ne  la  montrerai  point.  Je  suis 
curieux  d'apprendre  ce  cpie  sa  famille  aura 
obtenu  de  vous.  A  l'éloi^e  que  vous  faisiez  de 
ces  gens-là,  je  croyois  qu'ils  alloient  étouffer 
ce  monstre  entre  deux  matelats.  Tant  qu'il  ne 
s'est  montré  que  demi-coquin  ,  ils  ont  paru  le 
désapprouver  ;  mais,  depuis  cpi'il  s'est  fait  ou- 
vertement chef  de  brigands  ,  les  voilà  tous  ses 
satellites.  Que  Dieu  vous  délivre  d'eux  et  moi 
aussi!  Tirez -vous  de  leurs  mains  comme  vous 
pourrez  ,  et  tenons-nous  désormais  bien  loin  de 
pareilles  gens. 
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Mardi  soir,  i5  octobre. 

Voici ,  mon  cher  hôte ,  deux  lettres  auxquelles 
je  vous  prie  de  vouloir  hien  donner  cours.  J'ai 
reçu ,  avec  la  vôtre  du  9  ,  la  petite  caisse  et  le 
café  ,  sur  lecpiel  vous  m'avez  bien  triché,  puis- 
que la  quantité  eu  est  bien  plus  forte  que  celle 
eu  échauge  de  lafpielle  j'envoyois  les  pommes. 

J'apprends  avec  bien  de  la  peine  et  tous  vos 
tracas  et  les  maladies  successives  de  tous  vos 
gens  ,  sm'-tout  de  M.  Jeanniu  ,  qui  vous  est 
toujours  fort  utile ,  et  cpii  mérite  qu'on  s'iuté- 
resse  pour  lui.  Je  vous  avoue  ,  au  reste  ,  ([ue  je 
ne  suis  pas  fâché  que  la  négociation  en  ques- 
tion se  soit  rompue,  sur-tout  par  la  faute  de  ce 
Sacripant  ;  car  j'étois  presque  sûr  d'avance  de 
ce  qu'il  auroit  écrit  et  dit  à  tout  le  monde  au 
sujet  du  juste  désaveu,  que  vous  exigiez ,  et  qu'il 
n' auroit  pas  manqué  de  donner  pour  un  acte 
de  sa  complaisance  envers  sa  famille  ,  que  vous 
aviez  intéressée  pour  vous  tirer  d'embarras.  Je 
serois  assez  curieux  de  savoir  ce  qui  s'est  fait 
dans  le  conseil  de  samedi ,  fort  inutilement  au 
reste,  puisque  ces  Messieurs  n'ont  aucune  force 
pour   faire  valoir  leur  autorité ,  et  que   tout 
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aboutit  à  des  arrêts  presque  clandestins ,  qu'on 
ignore  ou  dont  on  se  moque. 

J'ai  vu  ici  M.  l'iutendant  de  Thôpital  à  qui 
M.  Stiuler  avoit  eu  la  bonté  d'écrire,  et  qui  lui 
a  manifesté  de  meilleures  intentions  que  celles 
que  je  lui  crois  en  effet.  J'ai  poussé  jusqu'à  la 
bassesse  des  avances  poui'  captiver  sa  bienveil- 
lance qui  me  paroissent  avoir  fort  mal  réussi. 
Ce  qui  me  console ,  est  que  mon  séjour  ici  ne 
dépend  pas  de  lui  ,  et  qu'il  n'osera  peut-être 
pas  témoigner  la  mauvaise  volonté  (pi'il  peut 
avoir,  voyant  qu'en  général  on  ne  voit  pas  à 
Berne  de  mauvais  oeil  mon  séjour  ici ,  et  que 
M.  le  bailli  de  Nidau  paroît  aussi  m'y  voir  avec 
plaisir.  Je  ne  sais  s'il  convient  de  faire  cette 
confidence  à  M.  Cliaillet,  dont  le  zèle  est  quel- 
quefois trop  impétueux.  Mais ,  si  vous  aviez  oc- 
casion d'en  toucher  quelque  chose  à  M.  Stur- 
1er,  j'avoue  que  je  n'en  serois  pas  fâché ,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  savoir  au  juste  les  vrais 
sentimens  de  leurs  Excellences  à  ce  sujet;  car 
enfin  il  seroit  désagréable  d'avoir  fait  beaucoup 
de  dépense  pour  m'accommoder  ici,  et  d'être 
obligé  d'en  partir  au  printemps. 

Je  voudrois  de  tout  mon  coeur  complaire  à 
M.  d'Escherny;  mais  convenez  qu'il  n'auroit 
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guères  pu  prendre  pins  mal  son  temps  pour 
jneltre  en  avant  cette  affaire.  D'ailleurs,  ce  n'est 
point  ici  le  moment  d'en  parler,  pour  des  rai- 
sons cpii  ne  regardent  ni  milord ,  ni  M.  d'Es- 
cliernv,  oi  moi,  et  dont  je  vous  ferai  confi- 
dence quand  nous  nous  verrons ,  sous  le  sceau 
du  secret.  Ainsi,  je  suis  prêt  à  renvoyer  à 
M.  d'Esclierny  ses  papiers,  s'il  est  pressé;  s'il 
ne  l'est  pas  ,  le  temps  peut  venir  d'en  faire 
usage,  et  alors  il  doit  être  sûr  de  ma  bonne 
volonté  ;  mais  je  ne  puis  rien  promettre  au 
delà. 

En  parcourant  votre  ouvrage,  j'avois  trouvé 
quelques  corrections  à  faire;  mais  le  relisant  à 
la  hâte,  je  n'en  ai  svi  retrouver  que  trois  mar- 
quées dans  le  papier  ci-joint. 

Voici  quelques  notes  de  comniissions  qui  ne 
pressent  point,  et  dont  vous  ferez  celles  que 
vous  pourrez ,  lorscpie  vous  viendrez  ici ,  puis- 
que vous  me  llattez  de  venir  bientôt. 

1°.  Les  deux  rasoirs  que  vous  m'avez  donnés 
sont  déjà  gâtés,  soit  par  la  maladresse  de  mes 
essais ,  soit  à  cause  de  l'extrême  rudesse  de  ma 
barbe  ;  il  m'en  faudroit  au  moins  encore  quatre, 
afin  que  je  n'eusse  pas  sans  cesse  recours  à  des  ex- 
pédiens  très -iucommodes  dans  ma  position,  pour 
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les  faire  repasser.  Mais  peut-être  les  faiulroit- 

il  un  peu  moins  lins  pour  une  si  forte  Ijarbe  ? 

2".  J'aurois  besoin  d'un  cahier  de  papier  doré 
pour  mes  herbiers  ;  je  préférer  ois  du  papier 
doré  en  plein,  à  celui  qui  a  des  ramages. 

J'ai  peine  à  me  désaccoutumer  tout  d'un 
coup  de  lire  la  gazette,  et  L  ne  plus  rien  savoir 
des  affaires  de  l'Europe.  Gomme  vous  prenez  et 
gardez,  je  crois,  quelque  gazette,  si  M.  Jean- 
nin  vouloit  bien  me  les  envoyer  suite  après 
suite  dans  les  occasions,  je  serois  très-attentif  à 
n'en  point  égarer,  et  à  les  lui  renvoyer  de 
même.  Je  ne  me  soucie  point  des  gazettes  ré- 
centes, ni  d'avoir  souvent  des  paquets;  il  me 
suffira  seulement  qu'il  n'y  ait  point  d'interrup- 
tion dans  la  suite;  du  reste  le  temps  n'y  fait 
rien.  J'ai  cessé  de  les  lire  depuis  le  i^r.  sep- 
tend3re. 

Dans  l'accord  pour  ma  pension,  il  entre, 
entr'aulres  choses,  une  étrenne  annuelle  pour 
madame  la  receveuse.  Ne  pourriez-vous  pas 
m'aider  à  trouver  quelque  cadeau  honnête  à 
lui  faire,  et  qui  cependant  ne  passât  pas  trente 
à  trente-six  francs  de  France?  Je  sais  qu'elle  a 
envie  d'avoir  une  tabatière  de  femme.  Nous 
avons  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  mais  la  ren- 
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contre  peut  venir  plutôt.  Voilà  tout  ce  qui  me 
vient  à  présent,  mais  je  sens  que  j'oublie  biea 
des  choses.  Mille  pardons  et  embrassemens. 


Vendredi  matin ,  2  5  octobre. 

Je  vous  prie  de  tacher  d'obtenir  de  quel- 
qu'un qui  connoisse  cette  route  un  itinéraire 
exact,  avec  les  noms  des  villes^  bourgs,  lieux 
et  bonnes  auberges.  Vous  pourrez  me  l'envoyer 
à  Bàle  ou  à  Francfort ,  ])ar  une  adresse  que  je 
demanderai  à  M.  Deluze.  Je  ])ars  à  Tinstant. 
Je  vous  embrasse  mille  fois. 


ABâIe,  3o  octobre. 

J'arrive  malade ,  mais  sans  grand  accident. 
M.  Deluze  a  eu  soin  de  me  pourvoir  d'une 
chambre,  sans  quoi  je  n'en  aiu'ois  point  trou- 
vée ,  vu  la  foire.  Je  ])artiiai  pour  Strasbourg 
le  plutôt  qii'il  me  sera  possible ,  peut-être  dès 
demain;  mais  je  suis  parfaitement  sur  mainte- 
nant qu'il  m'est  totalement  impossible  de  sou- 
tenir à  présent  le  voyage  de  Berlin.  J'ignore 


176  CORRESPONDANCE 

absolument  ce  que  je  ferai  ;  je  renvoie  à  déli- 
bérer à  Strasbourg.  Je  souhaite  fort  d'y  rece- 
voir de  vos  nouvelles.  Je  compte  loger  à  VEs- 
prit,  chez  M.  W  eisse  ;  cependant ,  n'étant  en- 
core bien  sur  de  rien  ,  ne  m'écrivez  à  cette 
adresse  que  ce  qui  peut  se  perdre  sans  incon- 
vénient. Mon  cher  hôte,  aimez-moi  toujours; 
je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeui'. 


A  Strasbourg ,  le  17  novembre. 

Je  reçois,  mon  cher  hôte ,  votre  lettre,  n**.  6. 
Yous  aurez  vu  par  les  miennes  que  je  renonce 
absolument  au  voyage  de  Berlin  ,  du  moins 
pour  cet  hiver ,  à  moins  que  milord  Maréchal 
à  qui  j'ai  écrit  ne  fût  d'un  avis  contrau-e.  Mais 
je  le  connois  ,  il  veut  mon  repos  sur  toute 
chose,  ou  plutôt  il  ne. veut  que  cela.  Selon 
toute  apparence  je  passerai  l'hiver  ici;  Ton  ne 
peut  rien  ajouter  aux  marques  de  bienveil- 
lance ,  d'estime  et  même  de  respect  qu'on  m'y 
donne ,  depuis  M.  le  Maréchal  et  les  chefs  du 
pays,  jusqu'aux  derniers  du  peuple.  Ce  qui 
vous  surprendra ,  est  que  les  gens  d'église  sem- 
blent vouloir  renchérir  encore  siu^  les  autres; 
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ils  ont  Tair  de  me  dire  daus  leius  manièies: 
Distinguez-nous  de  vos  ministres,  vous  uoyez 
que  nous  ne  pensons  pas  comme  eux. 

Je  ne  sais  pas  encore  de  quels  livres  j'aurai 
besoin,  cela  dépencb-a  beaucoup  du  choix  de 
nia  demeure  ;  mais,  en  quelcpie  lieu  que  ce  soit , 
je  suis  absolument  déterminé  à  reprendre  la 
botanique.  En  conséquence  ,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  faire  trier  d'avance  tous  les  livres 
qui  en  traitent,  fii^ures  et  autres,  et  les  bien 
encaisser.  Je  voudrois  aussi  que  mes  herbiers 
et  plantes  sèches  y  fussent  joints;  car,  ne  con- 
noissant  pas  à  beaucoup  près  toutes  les  plantes 
qui  y  sont,  j'en  peux  tirer  encore  beaucoup 
d'instructions  sur  les  plantes  de  laSuisse  que  je 
ne  trouverai  pas  ailleurs.  Sitôt  que  je  serai 
arrêté ,  je  consacrerai  le  goût  que  j'ai  pour  les 
herbiers  à  vous  en  faire  un  aussi  complet  qu'il 
nie  sera  possible,  et  dont  je  tâcherai  que  vous 
soyez  content. 

Mon  cher  hôte,  je  ne  donne  pas  ma  confiance 
à  demi  ;  visitez ,  arrangez  tous  mes  papiers ,  lisez 
et  feuilletez  tout  sans  scrupule.  Je  vous  plains 
de  l'ennui  que  vous  donnera  tout  ce  fatras  sans 
choix  ,  et  je  vous  remercie  de  l'ordre  que  vous 
y  voudrez  mettre.  Tâchez  de  ne  pas  changer 
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les  numéros,  des  paquets  ,  afin  qu'ils  nous  ser- 
vent toujours  (l'indication  pour  les  papiers  dont 
je  puis  avoir  besoin.  Par  exemple,  je  suis  dans 
le  cas  de  désirer  beaucoup  de  faire  usage  ici  de 
deux  pièces  qui  sont  dans  le  n".  t2  ;  l'une  est 
Pysmalion  ,  et  l'autre  VEngagement  témé- 
raire. Le  directeur  du  spectacle  a  pour  moi 
mille  attentions.  Il  m'a  donné  pour  mon  usage 
vuie  petite  loge  grillée;  il  m'a  fait  faire  une  clef 
d'une  petite  porte  pour  entrer  incognito  ;  il  fait 
jouer  les  pièces  qu'il  juge  pouvoir  me  plaire. 
Je  voudrois  tàcber  de  reconnoître  ses  honnête- 
tés ,  et  je  crois  que  quelque  barbouillage  de  ma 
façon,  bon  ou  mauvais,  lui  seroit  utile,  par  la 
bienveillance  que  le  public  a  pour  inoi ,  et  qui 
s'est  bien  marqué  au  Devin  du  T^illage.  Si  j'o- 
sois  espérer  que  vous  vous  laissassiez  tenter  à  la 
proposition  de  M.  Deluze ,  vous  apporteriez  ces 
pièces  vous-même,  et  nous  nous  anuiserions  à 
les  faire  répéter.  MaiS;,  connue  il  n'y  a  nulle 
copie  de  Pygmalion^  il  en  faudra  faire  faire 
une  par  précaution ,  sur-tout  si ,  ne  venant  pas 
vous-même,  vous  preniez  le  parti  d'envoyer  le 
paquet  par  la  poste  à  l'adresse  de  M.  Zollicoffre, 
ou  par  occasion.  Si  vous  venez,  mandez-le  moi 
à  l'avance,  et  donnez-moi  le  temps  de  la  ré- 
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ponse.  Selon  les  réponses  que  j'attends ,  je  pour- 
rois  ,  si  la  chose  ne  vous  étoit  pas  trop  impor- 
time,  vous  prier  de  permettre  que  M"',  le  Yas- 
seur  vint  avec  vous.  Je  vous  embrasse. 

Je  reçois  en  ce  moment  le  n''.  7.  Écrivez 
toujours  par  M.  Zollicoffre. 


Strasbourg  ,  le  2  5  novembre. 

J'ai ,  mon  cher  hôte  ,  votre  n°.  8,  et  tous  les 
précédens  ;  ne  soyez  point  en  peine  du  passe- 
port. Ce  n'est  pas  une  chose  si  absolument  né- 
cessaire que  vous  le  supposez,  ni  si  difficile  à 
renouveler  au  besoin  ;  mais  il  me  sera  toujours 
précieux  par  la  main  dont  il  me  vient ,  et  par 
les  soins  dont  il  est  la  preuve. 

Quelque  plaisir  que  j'eusse  à  vous  voir,  le 
changement  cpie  j'ai  été  forcé  de  mettre  dans 
ma  manière  de  vivre ,  ralentit  mon  empresse- 
ment  à  cet  égard.  Les  fréquens  dîners  en  ville, 
et  la  frécpientation  des  femmes  et  des  gens  du 
monde,  à  quoi  je  m'étois  livré  d'abord,  en  re- 
tour de  leur  bienveillance,  m'imposoienl  une 
gêne  qui  a  tellement  pris  sur  ma  santé,  qu'il  a 
fallu  tout  rompre  et  redevenir  ours  par  néees- 
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s^ité.  Yivant  seul  ou  avec  Fischer ,  qui  est  un 
très-bon  garçon ,  je  ne  serois  à  portée  de  parta- 
ger aucun  amusement  avec  vous  ,  et  vous  iriez 
sans  moi  dans  le  monde  ;  ou  bien ,  ne  vivant 
qu'avec  moi ,  vous  seriez  dans  cette  ville  sans 
la  connoître.  Je  ne  désespère  pas  des  moyens 
de  nous  voir  plus  agréablement  et  plus  à  notre 
aise  ;  mais  cela  est  encore  dans  les  futurs  con- 
tingens.  D'ailleurs,  n'étant  pas  encore  décidé 
sur  moi-même,  je  ne  le  suis  pas  sur  le  voyage 
de  M"^  le  Vasseur.  Cependant,  si  vous  venez  , 
vous  êtes  sûr  de  me  trouver  encore  ici ,  et  dans 
ce  cas ,  je  serois  bien  aise  d'en  être  instruit 
d'avance  ,  afin  de  vous  faire  préparer  un  loge- 
ment dans  cette  maison  ,  car  je  ne  suppose  pas 
que  vous  vouliez  c[ue  nous  soyons  séparés. 

L'heure  presse,  le  monde  vient,  je  vous 
quitte  brusquement ,  mais  mon  coeur  ne  vous 
quitte  pas. 


Strasbourg ,  le  3o  novembre. 


Tout  bien  pesé ,  je  me  détermine  à  passer  eu 
Angleterre;  si  j'étois  en  état,  je  partirois  dès 
demain  ;  mais  ma  rétention  me  tourmente  si 
cruellement ,  qu'il  faut  laisser  calmer  celte 
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attaque  ;  employant  ma  ressource  ordinaire ,  je 
compte  être  en  état  de  partir  dans  linit  ou  dix 
jours  ,  ainsi  ne  mVcrivez  plus  ici ,  votre  lettre 
ne  m'y  trouveroit  pas  ;  avertisse/ ,  je  vous  prie , 
]M"'.  le  Vasseur  de  la  même  chose  ;  je  compte 
ni'arrèter  à  Paris  quinze  jours  ou  trois  semaines  ; 
je  vous  enverrai  mon  ailresse  avant  de  partir. 
Au  reste  ,  vous  pouvez  toujours  m'écrire  par 
M.  Deluze,  que  je  compte  joindre  à  Paris,  pour 
faire  avec  lui  le  voyaûre.  Je  suis  très-fâché  de 
n'avoir  pas  encore  écrit  à  M'"*'.  Deluze  ;  elle 
me  rend hien peu  de  justice,  si  elle  est  inquiète 
de  mes  scntimens;  ils  sont  tels  qu'elle  les  mé- 
rite, et  c'est  tout  dire.  Je  m'attache  aussi  très- 
véritahlement  à  son  niari  ;  il  a  l'air  froid  et  le 
cœiu^  chaud  ;  il  ressemble  en  cela  à  mon  cher 
hôte.  Voilà  les  gens  qu'il  me  faut. 

J'approuve  très-fort  d'user  sobrement  de  la 
poste,  qui,  en  Suisse,  est  devenue  un  brigar.da<^e 
public  ;  elle  est  plus  respectée  en  France;  mais 
les  ports  y  sont  exhorbitans ,  et  j'ai  depuis  mon 
arrivée  ici  plus  de  cent  fj^ancs  de  ports  de 
lettres.  Retenez  et  lisez  les  lettres  qui  vous 
viennent  pour  moi  ;  ne  m'envoyez  que  celles 
qui  l'exigent  absolument  ;  il  suffit  d'un  petit 
extrait  des  autres. 
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Je  reçois  en  ce  moment  yotre  paquet  n°.  lo; 
vous  devez  avoir  reçu  une  de  mes  lettres ,  où  je 
vous  priois  d'ouvrir  toutes  celles  qui  vous  ve- 
noieut  à  mon  adresse.  Ainsi,  vos  scrupules  sont 
fort  mal  placés.  Je  ne  sais  si  je  vous  écrirai 
encore  avant  mon  départ ,  mais  ne  m'écrivez 
plus  ici.  Je  vous  embrasse  de  la  plus  teudi-e 
amitié. 


A  Paris,  le  17  décembre. 

J'arrivai  hier  au  soir,  mon  aimable  hôte 
et  ami  ;  je  suis  venu  en  poste  ,  mais  avec  une 
bonne  chaise  et  à  petites  journées.  Cependant, 
j'ai  failli  mourir  en  route;  j'ai  été  forcé  de 
m'arrèter  à  Epernay,  et  j'y  ai  passé  une  telle 
nuit ,  que  je  n'es]iérois  plus  revoir  le  jour.  Toute- 
fois me  voici  à  Paris  dans  un  état  assez  passable. 
Je  n'ai  vu  personne  encore  ,  pas  même  M.  De- 
luze  ;  mais  je  lui  ai  écrit  en  arrivant.  J'ai  le  plus 
grand  besoin  de  repos;  je  sortirai  le  moins  que 
je  pourrai.  Je  ne  veux  pas  m'exposer  de  rechef 
aux  dîners  et  aux  fatigues  de  Strasbourg.  Je  ne 
sais  si  M.  Deluze  est  toujours  d'humeur  de 
passer  à  Ijondres  ;  pour  moi ,  je  suis  déterminé 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  i83 

à  partirlc  plutôt  qu'il  me  sera  possible,  et  tandis 
qu'il  me  reste  encore  des  forces  pour  arriver 
enfin  en  lieu  de  repos. 

Je  viens,  en  ce  moment ,  d'avoir  la  visite  de 
M.  Deluze ,  qui  m'a  remis  votre  billet  du  7, 
daté  de  Berne.  J'ai  écrit,  eu  effet,  la  lettre  à 
M.  le  bailli  de  ?sidau  ;  mais  je  ne  voulus  point 
vous  en  parler ,  pour  ne  point  vous  afllii^er  :  ce 
sont,  je  crois,  les  seules  rélicences  que  ramitié 
permette. 

Voici  une  lettre  pom'  cette  pauvre  fille  qui 
est  à  l'île  ;  je  vous  prie  de  la  lui  faire  passer  le 
plus  promptcment  qu'il  se  pourra  ;  elle  sera 
utile  à  sa  tranquillilé.  Dites  ,  je  vous  supplie ,  à 
M°*.  la  commandante  combien  je  suis  toucbé 
de  son  souvenir  et  de  l'intérêt  qu'elle  veut  bien 
prendre  à  mon  sort.  J'aurois  assurément  passé 
des  jours  bien  doux  près  de  vous  et  d'elle ,  mais 
je  n'ctois  pas  appelé  à  tant  de  bien.  Faute  du 
bonheur  que  je  ne  dois  plus  attendre ,  cher- 
chons du  moins  la  tranquillilé.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  coeur. 
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A  Paris  5  le  24.  décembre  lyéS, 

Je  vous  envoie,  mon  cher  hôte,  l'hickise  ou- 
verte ,  afin  que  vous  a  oyiez  de  quoi  il  s'agit. 
Tout  le  nioucle  me  conseille  de  faire  venir  tout 
de  suite  J^P^  le  \  asseur ,  et  je  compte  sur  votre 
amitié  et  sur  vos  soins  ,  pour  lui  procurer  les 
moyens  de  venir  le  plus  promptement  et  le  plus 
commodément  c[u'il  sera  possible.  Je  voudrois 
qu'elle  vînt  tout  de  suite  ,  ou  qu'elle  attendit  le 
mois  d'avril ,  parce  que  je  crains  pour  elle  les 
approches  de  l'équinoxe  où  la  mer  est  très-ora- 
i^euse.  Disposez  de  tout  selon  votre  prudence  , 
en  faisant,  pom'  l'amom^  de  moi ,  grande  atten- 
tion à  sa  commodité  et  à  sa  sûreté. 

Notre  voyage  est  aiTangé  pour  le  commen- 
cement de  janvier;  M.  Deluze  aura  pu  vous  en 
rendre  compte.  J'ai  l'honneur  d'être,  en  atten- 
dant ,  l'hôte  de  M.  le  prince  de  Conti.  Il  a  voulu 
que  je  fusse  logé  et  servi  avec  une  magnificence 
qu'il  sait  bien  n'être  pas  selon  mon  goût  ;  mais 
je  comprends  que  ,  dans  la  circonstance  ,  il  a 
voulu  donner  en  cela  un  témoignage  public  de 
l'estime  dont  il  m'honore.  11  desiroit  beaucoup 
tne retenir  tout  à  fait,  et  m'établir  dans  un  de 
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ses  châteaux  à  douze  lieues  d'ici  ;  mais  il  y  avoit 
à  cela  une  condition  nécessaire  que  je  n'ai  pu 
me  résoudre  d'accepter  ,  quoiqu'il  ait  employé 
durant  deux  jours  consécutifs ,  toute  son  élo- 
quence ,  et  il  en  a  beaucoup  pour  me  persuader. 
L'inquiétude  où  il  étoit  sur  mes  ressources  m'a 
déterminé  à  lui  exposer  nos  arrangeniens  ;  j'ai 
fiiit  ,  par  la  même  raison  ,  la  même  confidence 
à  tous  mes  amis  devenus  les  vôtres ,  et  qui ,  j'ose 
le  dire ,  ont  conçu  pour  vous  la  vénération  qui 
vous  est  due.  Cependant,  une  inquiétude  dé- 
placée siu*  tous  les  hasards ,  leur  a  fait  exiger 
de  moi  une  promesse  dont  il  faut  que  je  m'ac- 
quitte ,  très -persuadé  que  c'est  un  soin  bien 
superflu  ;  c'est  de  vous  prier  de  prendre  les  me- 
sures convenables  pour  que,  si  j'avois  le  mal- 
lieiu-  de  vous  perdre,  je  ne  fusse  pas  exposé  à 
mourir  de  faim.  Au  reste,  c'est  un  arrangement 
entre  vous  et  vos  iiéritiers,  sur  lecpiel  il  me 
sufiit  de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée. 

On  se  fait  une  fête  en  Angleterre  d'ouvrir 
une  souscription  pour  l'impression  de  mes  ou- 
vrages. Si  vous  voulez  en  tirer  parti ,  j'ose  vous 
assurer  que  le  produit  en  peut  être  immense , 
et  plus  grand  de  mon  vivant  qvi'après  ma  mort. 
Si   cette  idée   pouvoit  vous  déterminer  à  y 
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faire  iin  voyage,  je  desirerois  autant  de  la  voir 
exécutée  ,  que  je  le  craignois  en  toute  autre 
occasiou. 

Je  ne  voudrois  pas ,  mon  cher  hôte  ,  sépa- 
rer mes  livres  ;  il  faut  vendre  tout  ou  m'en- 
voyer  tout.  Je  pense  que  les  livres  ,  l'herhier 
et  les  estampes  ,  le  tout  hien  emballé ,  peut 
m'étre  envoyé  par  la  Hollande  ,  sans  que  les 
frais  soient  immenses  ,  et  je  ne  doute  pas  que 
MM.  Pourtalès ,  et  sur-tout  M.  Paul ,  qui  m'a 
fait  des  offres  si  obligeantes,  ne  veuille  bien  se 
charger  de  ce  soin.  Toutefois,  si  vous  trouvez 
l'occasion  de  vous  défaire  du  tout ,  sauf  les 
livres  de  botanique  dont  j'ai  absolument  besoin, 
j'y  consens.  Je  pense  que  vous  ferez  bien  aussi 
de  m'envoyer  toutes  les  lettres  et  autres  papiers 
relatifs  à  mes  mémoires,  parce  que  mon  projet 
est  de  rassembler  et  transcrire  d'abord  toutes 
mes  pièces  justificatives  ;  après  quoi  je  vous 
renverrai  les  originaux  à  mesure  que  je  les 
ti'anscrirai.  Vous  devez  en  avoir  déjà  la  première 
liasse;  j'attends,  pour  faire  la  seconde,  une 
trentaine  de  lettres  de  lyôS ,  qui  doivent  être 
entre  vos  mains.  Py'gjnaUoTi  ne  m'est  plus  né- 
cessaire ,  n'étant  plus  à  Strasbourg  ;  mais  je  ne 
serois  pas  fâché  de  pouvoir  lire  à  mes  amis  le 
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Uvite  d'Èphraïm ,  dont  beaucoup  de  gens  me 
parlent  avec  curiosité. 

Je  vous  écris  avec  beaucoup  de  distraction  , 
parce  qu'il  me  vient  du  monde  sans  cesse ,  et 
que  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Extérieure- 
ment ,  je  suis  forcé  d'être  à  tous  les  survenans; 
intérieurement ,  mon  cœur  est  à  vous  ,  soyez-en 
sur.  Je  vous  embrasse. 

Si  vous  me  répondez  sur  le  champ ,  je  pourrai 
recevoir  encore  votre  lettre,  soit  sous  le  pli  de 
M.  Deluze ,  soit  directement  à  l'hôtel  de  Saint- 
Simon  ,  au  Temple. 


A  Palis,  le  i**".  janvier  1766. 

Je  reçois  ,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  du  24, 
n^.  i3  ;  je  pars  demain  pour  le  public,  et  samedi 
réellement.  Toujours  embarrassé  de  mes  prépa- 
ratifs et  de  mes  continuelles  audiences  ,  je  ne 
puis  vous  écrire  que  quelques  mots  rapidement. 

N'ayant  pas  le  temps  suffisant  pour  relire  vos 
lettres  avec  attention  ,  je  ne  les  ferai  pas  impri- 
mer ,  d'autant  que  c'est  la  chose  la  moins  né- 
cessaire. On  ne  peut  rien  ajouter  an  mépris  et 
à  l'horreur  qu'on  a  ici  poui'  vos  ministres  ;  et 
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cette  affaire  commence  à  être  si  vieille ,  que  , 
selon  l'esprit  léger  du  pays  ,  on  ne  pourroit  se 
résoudre  à  y  revenir  sans  ennui.  J'apprends 
que  la  cour  vous  donne  un  gouverneur  ;  j'ima- 
gine que  celte  nouvelle  ne  fait  pas  un  grand 
plaisir  au  sicaire  et  à  ses  satellites. 

Je  ne  sais  quel  parti  aura  pris  M"',  le  Vasseur. 
On  l'attend  ici  ;  mais  le  froid  est  si  terrible,  que 
je  souffre  à  imaginer  cette  pauvre  fille  en  route 
seule,  et  par  le  temps  qu'il  fait.  Dirigez  tout 
pour  le  mieux  ,  soil  pour  accélérer  son  départ , 
soit  pour  le  retarder  jusqu'après  l'équinoxe.  Il 
faut  nécessairement  l'un  ou  l'autre  ;  le  pis  seroit 
de  temporiser. 

Tâchez,  je  vous  en  prie,  de  m'envoyer  par 
M"%  le  A^asseur  toutes  les  lettres,  mémoires, 
brouillons  etc. , depuis  1758  jusqu'à  1762, mois 
<le  juin  inclusivement,  c'est-à-dire,  jusqu'à  mon 
départ  de  Paris ,  attendu  que  la  première  chose 
que  je  vais  faire ,  sera  de  mettre  au  net  toute 
cette  suite  de  pièces,  de  peur  d'en  perdre  la 
trace.  Mon  voyage  ici  ne  m'a  pas  été  tout  à  fait 
inutile  pour  mon  objet.  J'y  ai  acquis ,  sur  la 
source  de  mes  malheurs,  des  lumières  nou- 
velles, dont  il  sera  bon  que  le  public  à  venir 
soit  instruit.  Je  \oiis  recommande  mes  plantes 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  189 

sèches.  Ce  recueil  fait  en  Suisse  nie  sera  bien 
précieux  eu  Anj^leterre ,  où  j'espère  m'en  occu- 
per. Si  vous  pouvez  remettre  à  ^I"'.  le  Yasseur 
une  copie  du  Lévite  ^  ou  un  brouillon  qui  doit 
être  parmi  mes  papiers ,  je  vous  en  serai  fort 
obligé.  Vous  savez  qu'il  y  a  parmi  mes  estampes 
une  épreuve  d'une  petite  fille  qui  baise  un 
oiseau,  et  que  cette  épreuve  vous  étoit  desti- 
née. Je  vous  en  parle ,  parce  que  celte  estampe 
est  charmante,  et  qu'elle  ne  se  vend  point.  11 
doit  y  en  avoir  deux  en  noir  et  une  en  rouge  ; 
choisissez.  M.  Watelet  a  ranimé  ici  mon  goût 
poiu'  les  estampes ,  par  celles  dont  il  in'a  fait 
cadeau.  Je  veux  vous  faire  faire  connoissancc 
avec  lui.  Lorsrpie  vous  ferez  imprimer  mes 
écrits,  il  se  chargera  volontiers  de  la  direction 
des  planches,  et  c'est  un  grand  point  que  cet 
article  soit  bien  exécuté. 

J'ai  cherché  le  moment  pour  écrire  à  M.  de 
\autravers  à  qui  je  dois  des  remercîmens,  je 
n'ai  pu  le  trouver  dans  ce  tourbillon  de  Paris 
où  je  suis  entraîné  ;  je  suis  ici  dans  mon  hùtel 
de  St.-Simon,  comme  Saucho  dans  son  île  de 
Barrataria,  en  représentation  toute  la  journée. 
J'ai  du  monde  de  tous  états ,  depuis  l'histant 
où  je  me  lève,  jusqu'à  celui  où  je  me  couche. 
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et  je  suis  forcé  de  m'habiller  en  public.  Je  n'ai 
jamais  tant  souffert;  mais  heureusement  cela 
va  finir. 

On  écrit  de  Genève ,  que  vous  êtes  en  relation 
avec  M.  de  Yol taire  ;  je  suis  persuadé  qu'il  n'en 
est  rien,  non  que  cela  me  fit  aucune  peine, 
mais  parce  que  vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  Je 
suis  obligé  de  partir,  sans  pouvoir  vous  donner 
aucune  adresse  pour  Londres  ;  mais  ,  par  le 
moyen  de  M.  Deluze,  j'espère  que  notre  com- 
nuuîicalion  sera  bientôt  ouverte.  J'ai  le  cœur 
attendri  des  bontés  de  M'"^  la  commandante , 
et  de  l'intérêt  qu'elle  prend  à  mon  sort.  Je  con- 
nois  son  excellent  cœur,  elle  est  votre  mère; 
je  suis  malheureux ,  comment  ne  s'intéresse- 
roit-elle  pas  à  moi?  Quand  je  pense  à  vous,  j'ai 
cent  mille  choses  à  vous  dire;  quand  je  vous 
écris,  rien  ne  me  vient,  j'achève  de  perdre  en- 
tièrement la  mémoire.  Grâce  au  ciel,  ce  n'est 
pas  d'elle  que  dépendent  les  souvenirs  qui  m'at- 
tachent à  vous.  Je  vous  eml^rasse  tendrement. 


A  Londres,  le  27  janvier  1766. 
Je  reçois,  mon  cher  bote,  votre  n**.  16.  Je 
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vous  écrivis, il  y  a  quelques  joiu^s;  mais,  comme 
il  y  eut  quelque  quiproquo  sur  ralYranchisse^ 
ment  de  ma  lettre,  et  qu'elle  pourroit  être  per- 
due, je  vous  eu  répéterai  les  articles  les  plus 
importans,  avec  les  changemens  que  de  nou- 
velles instructions  m'engagent  d'y  fiiire. 

Rev  me  marque  qu'il  desireroit  bien  d'avoir 
un  exemplaire  de  vos  lettres,  et  des  pièces  pour 
et  contre  ;  faites  en  sorte  de  les  lui  euvo^  er. 
On  ne  connoissoit  ici  que  votre  première  lettre; 
Becket  et  de  Hondt  la  faisoient  traduire  et  im- 
primer; je  leur  ai  fourni  le  reste.  Mais  M.  Hume 
seroit  d'avis  cpi'on  fit  encore  une  lettre  sur  ma 
retraite  à  l'île  de  Saint-Pierre ,  puis  à  Bienne, 
et  enfin  en  France  et  ici.  Yous  devriez,  mon 
cher  hôte ,  faire  cette  lettre  adressée  à  M.  Hume 
cjui  en  sera  charmé ,  et  auquel  vous  aurez  des 
choses  si  honnêtes  à  dire  sur  les  tendres  soins 
qu'il  a  pris  de  moi ,  et  sur  l'accueil  distingué 
qu'il  m'a  procuré  en  Angleterre.  L'éloge  de  la 
nation  vient  là  connue  de  cire;  en  vérité,  elle 
le  mérite  bien,  et  c'est  une  bonne  leçon  pour 
les  autres.  11  me  semble  que  vous  pouvez  traiter 
l'affaire  de  Berne  sans  vous  compromettre ,  et 
même  en  louant  la  majeure  et  plus  saine  partie 
du  Gouvernement ,  qui  a  désapprouvé  assez 
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hautement  ce  coup  fourré  ;  mais  ,   pour  ces 
manaus  de  Bienne ,  ils  méritent,  en  vérité, 
d'être  traînésparlesboues.Yous  pourrez  joindre, 
pour  nouvelles  pièces  justificatives,les  nouveaux 
rescrits  de  la  cour,  les  arrêts  du  conseil  d'Etat, 
et  même  les  certificats  donnés  au  sicaire  ,  com- 
mentés en  peu  de  mots ,  ou  sans  commentaire , 
et  vous  pourrez  parler  d'une  prétendue  lettre 
du  roi  de  Prusse  à  moi  adressée ,  et  sûrement  de 
fabrication  genevoise ,  qui  a  couru  Paris^  et  qui 
est  en  opposition  parfaite  avec  les  seatimens , 
les  discours,  les  rescrits  et  la  conduite  du  roi 
dans  toute  celte  affaire.  Si  vous  voulez  entre- 
prendre ce  petit  travail ,  il  faut  vous  presser, 
car  nous  avons  fait  suspendre  l'impression  du 
reste  pour  attendre  ce  complément  que  vous 
pourriez  envoyer  aussi  à  Rey,  au  moyen  de 
quoi  Félice  et  les  autres  fripons  seroient  assez 
penauts,  voyant  vos  lettres  qu'ils  prennent  tant 
de  peine  à  supprimer ,  publiques  en  Hollande 
et  traduites  à  Londres.  Le  sujet  est  assez  beau, 
ce  me  semble  ,  et  le  correspondant  que  je  vous 
donne  ne  fournit  pas  moins.  Je  vous  recom- 
mande aussi  les  deux  baillis  qui  m'ont  protégé, 
chacun  dans  son  gouvernement;  M.  de  IMoiiy 
et  M.  de  Graffenried.  M.  Hume  croit  que  ma 
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lettre  à  ce  dernier  doit  entrer  dans  les  pièces 
justificatives.  Vous  pourrez  faire  adresser  votre 
paquet  bien  au  net  à  ^I.  Hume,  dans  Yorck- 
Biiiidings,  BuckingJianiy  streeC,  London.S''il 
arrivoit  que  vous  ne  voulussiez  pas  vous  char- 
ger de  cette  nouvelle  besogne,  il  faudroit  l'en 
avertir.  Au  reste  ,  priez-le  de  revoir  et  de 
retoucher;  il  écrit  et  parle  le  français  comme 
l'anglais,  c'est  tout  dire. 

Je  suis  absolument  déterminé  pour  l'habita- 
tion du  ])avs  de  Galles ,  et  je  compte  m'y  rendre 
au  commencement  du  printemps.  En  attendant 
l'arrivée  de  M"',  le  Vasseur,  je  vais  habiter  un 
village  auprès  de  Londi^es,  appelé  Chiswick, 
où  je  l'attendrai ,  et  où  nous  prendrons  quel- 
ques semaines  de  repos,  car  on  n'en  peut  avoir 
ici  par  l'aflUience  du  monde  dont  on  est  acca- 
blé. Cependant  je  ne  rends  aucune  visite,  et 
l'on  ne  s'en  fâche  pas.  Les  manières  anglaises 
sont  fort  de  mon  goût  ;  ils  savent  marquer  de 
l'estime  sans  flagorneries;  ce  sont  les  antipodes 
du  babillage  de  rSeuchâtel.  Mon  séjour  ici  fait 
plus  de  sensation  que  je  n'aurois  pu  croire. 
M.  le  prince  héréditaire,  beau-frère  du  roi, 
m'est  venu  voir  ,  mais  incognito  ;  ainsi  n'en 
parlez  pas.  Louez,  en  général,  le  bon  accueil, 
II.  i3 
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mais  sans  aucun  détail.  Je  vous  écris  sans  règle 
et  sans  ordre,  sûr  que  vous  ne  montrez  mes 
lettres  à  personne. 

Je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas  trop  votre 
correspondance  avec  M.  Misoprist ,  et  sur-tout 
l'impression  dont  vous  vous  chargez.  Je  ne  re- 
connois  pas  là  votre  sagesse  ordinaire.  Ignorez- 
vous  que  jamais  honmie  n'eut  avec  V.  des  af- 
faires de  cette  espèce,  qu'il  ne  s'en  soit  repenti? 
Dieu  veuille  qu'ainsi  ne  soit  pas  de  vous  ! 

Je  vous  remercie  de  vos  bons  soins ,  au  sujet 
de  MM.  Guinand  et  Hankey.  Je  ne  serai  pas  à 
portée,  vivant  à  soixante  lieues  de  Londres, 
de  leur  demander  de  l'argent  quand  j'en  aurai 
besoin.  Il  vaudra  mieux  que  vous  preniez  la 
peine  de  m'envoyer  périodiquement  des  billets 
ou  lettres  sur  eux ,  que  je  pourrai  négocier  dans 
la  province.  Puisque  M"%  le  Yasseur  n'a  pas 
pris  les  trente  louis  que  je  vous  avois  laissés, 
vous  m'obligerez  de  m'envoyer  sur  ces  mes- 
sieurs un  papier  de  cette  somme,  déduction 
faite  des  divers  déboursés  que  vous  avez  faits 
pour  moi.  M.  Hume  me  fera  parvenir  votre 
lettre.  Je  ne  vois  plus  M.  Deluze,  et  malheu- 
reusement nous  avons  perdu  son  adresse.  Je 
vous  embrasse  tendrement.  Mille  respects  à  la 
bonne  maman  ^  et  amitiés  à  tous  vos  aniis. 
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Comme  M.  Hume  ne  résidera  pas  toujours  a 
Londres  ,  vous  pourrez  faire  adresser  ou  re- 
mettre vos  lettres  à  M.  Steward,  Yorch  Bull- 
dings ,  Buckingliam  street. 

Je  rouvre  ma  lettre ,  pour  vous  dire  qii*après 
y  avoir  mieux  pensé,  je  ne  suis  point  d'avis  que 
vous  écriviez  cette  nouvelle  lettre,  pour  éviter 
toute  nouvelle  tracasserie,  sur -tout  avec  vos 
voisins.  Restons  en  paix  ,  mon  cher  hôte ,  cul- 
tivez la  philosophie ,  amusez-vous  à  la  bota- 
nique; laissez  les  prêtres  pour  ce  qu'ils  sont,  et 
sur-tout  ne  vous  mêlez  point  de  faire  imprimer 
les  écrits  de  "\  ol taire  ,  car  infailliblement  vous 
eu  auriez  du  chagrin;  mais  ramassez  toujours 
les  pièces  qui  regardent  mon  affaire,  poui^  l'ob- 
jet que  vous  savez. 


A  Chiswick ,  le  1 5  février. 

J'ai  reçu  presqu'à  la  fois  deux  bien  grands 
plaisirs,  M"^  le  Yasseur  et  votre  n**.  17  ;  j'ap- 
prends par  l'une  et  par  l'autre  ,  combien  vous 
êtes  occupé  de  vos  affaires  ,  et  encore  plus  des 
miennes.  La  nouvelle  arrivée  n'a  rien  eu  de 
plus  pressé  que  d'entrer  avec  moi  dans  les  dé- 

i3.. 
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tails  de  vos  bontés  pour  elle  ,  qui  m'ont  touché, 
sans  doute,  mais  qui  ne  m'ont  |3as  surpris.  Je 
ti'ajoute  rien  là  dessus  ;  vous  savez  pourquoi. 
Je  n'attends  plus ,  pour  me  mettre  en  route 
avec  elle  pour  le  pays  de  Galles  ,  qu'un  peu  de 
repos  pour  elle ,  et  un  temps  plus  doux  pour 
tous  les  deux.  La  Tamise  a  été  prise  ,  la  gelée 
a  été  terrible  ;  nous  avons  eu  l'un  des  plus  rudes 
hivers  dont  j'aie  connoissance  ;  il  semble  que  la 
charité  chrétienne  de  messieurs  de  Berne  l'ait 
choisi  tout  exprès  pour  me  faire  voyager. 

M"^  le  Vasseur  ne  m'a  point  apporté  la  petite 
caisse,  qui  n'a  du  arriver  à  Paris  que  le  jour 
qu'elle  en  est  partie.  J'espère  que  M™*,  de 
Faugnes  aura  la  bonté  d'en  prendre  soin  ;  je 
l'ai  recommandée  aussi  à  M.  Deluze,  qui  partit 
samedi  dernier  en  bonne  santé  ,  mais  fort  peu 
content  de  Londres.  Au  moyen  de  toutes  vos 
précautions,  j'ai  lieu  d'espérer  que  ces  papiers 
me  pai'viendi'ont  sains  et  saufs.  Cependant,  je 
ne  puis  me  défendre  d'en  être  un  peu  inquiet , 
vu  l'importance  dont  ils  sont  pour  les  recueils 
dont  je  vais  m'occuper. 

Dans  mes  deux  précédentes  lettres ,  j'entrois 
dans  de  longs  détails  sur  l'envoi  de  mes  livres 
et  papiers.  J'ai  quelque  lieu  de  craindre  que  la 
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première  n'ait  été  perdue  ;  mais  la  deuxième 
suffit  pom'  vous  guider  dans  l'envoi  que  vous 
voulez  m'en  faire  ,  et  qui  réellement  me  fera 
grand  plaisir  dans  ma  retraite  ;  ee  qui  m'en 
feroit  bien  plus  encore,  seroit  l'espoir  de  vous 
y  voir  un  jour.  Si  jamais  M.  de  Cerjeat  vous  y 
attire ,  j'aurai  bien  des  raisons  de  l'aimer.  Je 
n'ai  pas  ouï  parler  de  lui ,  et  je  ne  cliercbe  pas 
de  nouvelles  connoissances  ;  mais ,  s'il  clierche 
à  me  voir,  je  le  recevrai  comme  votre  ami,  et 
j'oublierai  qu'il  croit  aux  miracles. 

Je  ne  vois  pas  sans  inquiétude  votre  com- 
merce avec  M.  Misoprist;  j'ai  peur  qu'il  n'en 
résulte  enfin  quelque  ciiagrin  pour  vous.  Je  ne 
vous  conseille  point  de  faire  imprimer  son  ma- 
nuscrit ;  quant  à  la  lettre  véritable ,  ce  peut 
être  une  plaisanterie  sans  conséquence.  Cepen- 
dant ,  je  trouve  qu'il  est  au-dessous  de  vous  de 
vous  occuper  de  ce  cuistre  de  Montmolin  ,  et 
de  sa  vile  séquelle.  Oubliez  que  toute  cette  ca- 
naille existe  ;  ces  gens-là  n'ont  du  sentiment 
qu'aux  épaules  ,  et  l'on  ne  peut  leur  répondre 
qu'à  coups  de  bâton.  Je  ne  sais  ce  qu'a  dit  le 
moine  Bergeon ,  et  ne  m'en  soucie  guères. 
Quand  vous  aurez  prouvé  que  tous  ces  gens-là 
sont  des  fripons  ,  vous  n'aïu^ez  dit  que  ce  que 
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tout  le  monde  sait.  Cependant ,  n'oubliez  pas 
de  rassembler  toutes  les  pièces  qui  me  regar- 
dent ,  et  de  me  les  envoyer  quand  vous  en  aurez 
l'occasion.  Je  n'ai  vu  qu'une  seule  des  lettres 
de  Voltaire  dont  vous  me  parlez  ;  c'est,  je  crois , 
la  dix-septième  ou  dix-huitième  lettre.  Je  n'ai 
point  vu  non  plus  la  prétendue  lettre  du  roi  de 
Prusse  ,  à  moi  adressée ,  et  pourquoi  vous  l'at- 
tribuez à  M.  Horace  Walpole  :  c'est  ce  que  je 
ne  sais  point  du  tout. 

On  travaille  ici  à  traduire  vos  lettres  ,  et  j'ai 
donné  pour  cela  mon  exemplaire  corrigé 
comme  j'ai  pu  ;  mais  l'ouvrage  va  si  lentement, 
et  la  traduction  est  si  mauvaise,  que  j'aimerois, 
je  crois ,  presqu'autant  que  tout  cela  ne  parût 
point  du  tout.  Rey  auroit  désiré  les  avoir  pour 
les  imprimer  et  je  vous  avoue  que  je  suis  sm'- 
pris  que  \ous  ne  vous  serviez  pas  de  lui  pour 
toutes  ces  petites  pièces ,  dont  vous  pourriez 
vous  faire  envoyer  des  exemplaires  parla  poste, 
plutôt  que  des  imprimeurs  autour  de  vous,  qui, 
environnés  des  pièges  de  nos  ennemis  ,  y  sont 
infailliblement  pris  ,  soit  comme  fripons  ,  soit 
comme  dupes.  Il  me  paroît  certain  que  Félice 
a  supprimé  vos  lettres  avec  autant  de  soin  qu'il 
a  répandu  celles  de  ce  misérable.  Oa  trouve 
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pnr-tout  les  siennes  ;  on  n'entend  parler  des 
vôtres  nulle  part,  et  assurément  ce  n'est  pas  la 
préférence  du  mérite  qui  fait  ici  celle  du  cours. 
Oun'imprimezTien,  ou  n'imprimez  qu'au  loin, 
comme  j'ai  fait. 

J'attends  aujourd'hui  M.  Guinand,  avec  qui 
je  prendrai  des  arrangeniens  pour  notre  cor- 
respondance. J'espère  vous  écrire  encore  avant 
mon  départ;  cependant  je  ne  puis  causer  tran- 
quillement avec  vous  cpic  de  ma  retraite. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  signiiie  Misoprist  ; 
il  me  paroît  qu'il  signiiie  ennemi  de  je  ne  sais 
quoi,  quoique  je  m'en  doute  et  vous  aussi. 


A  Cliîswick  ,  le  2  mars  1766. 

Depuis  votre  n^.  17 ,  mon  cher  hôte ,  je  n'ai 
rien  reçu  de  vous  ;  et,  comme  vous  m'avez  ac- 
coutumé à  des  lettres  plus  fréquentes,  ce  retard 
m'alarme  un  peu  sur  votre  santé.  Je  vous  ai  écrit 
deux  fois  par  M.  Guinand;  si  vous  eussiez  reçu 
mes  lettres ,  vous  ne  les  auriez  pas  laissées  sans 
réponse.  Comme  la  conduitedeM.  Guinand  me 
le  rend  un  peu  suspect ,  je  prends  le  parti  de 
vous  écrire  par  d'autres  voies,  jusqu'à  nouvel 
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avis  de  voire  part.  En  général ,  je  serai  plus 
tranquille  sur  notre  correspondance  ,  qiiand 
personne  de  Neucliâtel,  ni  qui  tienne  aux  Neu- 
châtelois  ,  n'y  aura  part. 

M"*,  le  Vasseur  m'a  remis  le  paquet  que  vous 
lui  avez  confié;  j'y  ai  trouvé  les  papiers  cottes 
dans  la  lettre ,  et  entr'autres ,  celui  que  vous  me 
priez  de  ne  pas  décacheter  ;  vous  serez  obéi 
fidèlement ,  mon  cher  hôte  ;  et ,  comme  le  cas 
que  vous  exceptez  n'est  pas  dans  l'ordre  natu- 
rel ;,  j'espère  que  ni  elle  ,  ni  moi ,  ne  serons  pas 
assez  malheureux  pour  que  le  paquet  soit  ja- 
mais décacheté. 

Je  n'entends  plus  parler  ni  de  de  Hondt ,  ni 
de  vos  lettres,  dont  je  lui  ai  donné  le  seul  exem- 
plaire qui  me  restoit ,  pour  le  faire  traduire  et 
imprimer.  11-  seroit  singulier  que  vos  taupes  , 
qui  travaillent  toujours  sous  terre  ,  eussent 
poussé  jusques-là  leurs  chemins  obscurs.  Rey 
est  le  seul  libraire  à  qui  je  me  fie  ;  il  y  a  du  mal- 
heur que  jamais  vous  ne  vous  soyez  adressé  à 
lui  :  il  est  sûr  et  ardent  ;  l'ouvrage  auroit  couru 
par-tout ,  malgré  le  sicaire  et  les  brigands  de 
sa  bande  ;  c'est  maintenant  une  vieille  affaire 
qu'il  est  inutile  de  renouveler.  Mais  ne  man- 
quez ,  pas ,  je  vous  prie ,  de  m'envoyer  avec  mes 
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livres  ,  un  autre  exemplaire  de  vos  lettres ,  et 
deux  ou  trois  de  la  llsioîi. 

Certaines  instruct  ions  m'ont  un  peu  dégoûté , 
non  du  pays  de  Galles ,  mais  de  la  maison  que 
j'y  devois  habiter.  Je  ne  sais  pas  encore  où  je 
me  fixerai;  chacun  me  tiraille  de  son  coté  ;  et, 
quand  je  prends  une  résolution ,  tous  conspirent 
à  m'en  faire  changer.  Je  compte  pourtant  élre 
absolument  déterminé  dans  moins  de  quinze 
jours  ,  et  j'aurai  soin  de  vous  informer  de  la  ré- 
solution que  j'aurai  prise.  En  attendant,  vous 
pouvez  m'écrire  sous  le  couvert  de  MM.  Lu- 
cadou  et  Drake ;  marcJi".  in  Union-  Court  y 
Broacl  -Street,  London.  Donnez -moi  de  vos 
nouvelles.  Je  vous  embrasse. 

Recevez  mille  remercîmens  et  salutations  de 
M"%  le  Vasseur,  qui  vous  prie  aussi  de  joindre 
ses  respects  aux  miens  près  de  ^1""%  la  com- 
mandante. 


A Chiswîclf ,  le  i4-raars  1766. 

Enfin  ,  mon  cher  hôte ,  après  un  silence  de 
six  semaines,  votre  n''.  18  vient  me  tirer  de 
peine.  Je  vois  que  mes  lettres  ne  vous  par- 
viennent pas  fidèlement.  Tâchons  donc  d'éta- 
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Jjlir  une  règle  plus  leute,  puisqail  le  faut,  mais 
plus  sûre.  Je  vous  écrirai  sous  l'adresse  de  Paris 
que  vous  me  marquez  ,  et  vous  pourrez,  par  la 
même  voie,  m'écrire  sous  celle-ci  : 

MM.  Lo  Lucadouet  Drake,  Union- Court, 

London. 

En  quelque  lieu  de  l'Angleterre  que  je  sois  , 
ces  messieurs  auront  soin  de  m'y  faire  passer 
vos  lettres;  mais  ne  vous  chargez  d'aucunes 
lettres  ,  et  ne  donnez  mon  adresse  à  personne. 

J'ai  reçu  les  3o  livres  sterlings  dont  vous 
m'avez  envoyé  l'assignation ,  et  vous  voyez  que 
cette  voie  est  la  plus  prompte  pour  cet  effet.  Je 
ne  voulois  pas  m'éloigner  de  Londres  que  je  ne 
fusse  bien  pourvu  d'argent ,  à  cause  du  temps 
qu'il  me  faudra  pour  m'ouvrir  des  correspon- 
dances sures  et  commodes  pour  en  recevoir.  En 
attendant,  j'ai  été  faire  une  promenade  dans  la 
province  de  Surey,  où  j'ai  été  extrêmement 
tenté  de  me  fixer  ;  mais  le  trop  grand  voisinage 
de  Londres  ,  ma  passion  croissante  pom^  la  re- 
traite ,  et  je  ne  sais  quelle  fatalité  qui  me  déter- 
termine  indépendamment  de  la  raison,  m'eur 
traînent  dans  les  montagnes  de  Derby shire,  et 
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je  compte  partir  mercredi  prochain,  pom' aller 
fiuii'  mes  jom^s  dans  ce  pays-là.  Je  brûle  d'y 
être  ,  pom'  respirer  après  tant  de  fatii^ues  et  de 
coui'ses ,  et  pour  m'entrctcnir  avec  vous  plus  à 
mon  aise  que  je  n'ai  pu  faire  jusqu'à  présent. 
Je  vous  décrirai  mon  habitation  ,  mon  cher 
hôte,  dans  l'espoir  de  vous  y  voir  quelque  jour 
user  de  votre  droit ,  puis  user  davantage  du 
mien  dans  la  vôtre.  Si  cette  douce  idée  ne  me 
consoloit  dans  ma  tristesse ,  je  craindrois  que 
l'air  épais  de  cette  île  ne  prît  à  la  fin  trop  sur 
mon  humeur. 

M.  Hume  m'a  donné  l'adresse  ci-jointe  pour 
son  ami,  M.  Walpole,  qui  part  de  Paris  dans 
un  mois  d'ici  ;  mais ,  par  des  raisons  trop  longues 
à  déduire  par  lettres,  je  voudrois  qu'on  n'em- 
ployât cette  voie  que  faute  de  toute  autre.  On 
ma  parlé  de  la  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse , 
mais  on  ne  m'avoit  point  dit  qu'elle  eût  été  ré- 
pandue par  M.  Walpole  ;  et ,  quand  j'en  ai  parlé 
à  M.  Hume ,  il  ne  m'a  dit  ni  oui  ni  non. 

Je  n'entends  point  parler  des  traductions  de 
vos  lettres;  M.  Hume  m'a  pourtant  dit  qu'elles 
alloient  leur  train  ;  mais  on  ne  m'a  rien  montré. 
Ces  relations  ne  peuvent  faire  aucune  sensation 
dans  ce  pays,  où  l'on  ne  sait  pas  même  que  j'ai 
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eu  des  affaires  à  Nenchâtel ,  dont  les  prêtres 
ne  sont  connus  que  par  le  sort  du  pauvre  Petit- 
pierre.  Ces  misérables  sont  par-tout  si  méprisés, 
que  s'occuper  d'eux ,  c'est  grêler  sur  le  persil. 
Croyez-moi,  oubliez-les  totalement  ;  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  ils  sont  trop  lionorés  de  notre 
souvenir.  On  sait  ici  que  j'ai  été  persécuté  à 
Genève ,  et  l'on  en  est  indigné.  Le  clergé  an- 
glais me  regarde  à  peu  près  comme  un  confes- 
seur de  la  foi.  Du  reste  ,  il  se  tient  ici ,  comme 
dans  toute  grande  ville ,  beaucoup  de  propos 
ineptes  ,  bons  et  mauvais.  Le  public ,  en  géné- 
ral ,  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'occupe  de  lui. 
Comment  va  votre  bâtiment?  Est-il  confirmé 
que  vous  aurez  de  l'eau  ?  Quoiqu'absent ,  je 
m'intéresserai  toujours  à  votre  demeure ,  et 
mon  cœur  y  habitera  toujours. 


A  Wooton  en  Derbysliire  ,  le  ^^  mars. 

Après  tant  de  fatigues  et  de  courses  ,  j'ar- 
rive enfin  dans  un  asile  agréable  et  solitaire , 
où  j'espère  pouvoir  respirer  en  paix.  Je  vous 
dois  la  description  de  mon  séjour  et  le  détail 
de  mes  voyages;  jusqu'ici  je  n'ai  pu  vous  écrire 
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qu'à  la  hâte,  et  toujours  iutenompu.  Sitôt  que 
j'aurai  repris  haleine ,  mes  premiers  soms  seront 
de  m'oeeuper  de  vous  et  avec  vous.  Quant  à 
présent ,  un  voyage  de  cinquante  lieues  avec 
tout  mon  équipage,  les  soins  d'un  nouvel  éta- 
blissement, les  conuîumicalions  qu'il  faut  m'as- 
surer ,  et  sur-tout  le  besoin  d'un  peu  de  repos, 
me  font  continuer  de  ne  vous  écrire ,  mon  cher 
hôte ,  que  pour  les  choses  pressantes  et  néces- 
saires, et  tel  étoit,  par  votre  amitié  pour  moi, 
l'avis  de  mon  arrivée  au  refuge  que  j'ai  choisi. 

Par  le  prix  excessif  des  ports ,  et  par  Tindis- 
crélion  des  écrivains ,  je  suis  forcé  de  renoncer 
absolument  à  rien  recevoir  par  la  poste.  Cela, 
et  l'éloignement  des  grandes  routes,  retardera 
beaucoup  nos  lettres  ;  mais  elles  n'en  arriveront 
pas  moins  sûrement  ,  si  l'on  suit  bien  mes  di- 
rections. Dans  un  mois  ou  cinq  semaines  d'ici, 
le  maître  de  cette  maison  vient  de  Londres  y 
faire  un  voyage.  Il  m'apportera  tout  ce  qu'on 
lui  remettra  jusqu'à  ce  temps  -  là.  C'est  un 
homme  de  distinction  et  de  probité ,  auquel  on 
peut  prendre  toute  confiance. 

Je  vous  destine  un  petit  cadeau  qui ,  j'espère , 
vous  fera  plaisir;  c'est  mon  portrait  en  relief, 
très-bien  fait  et  très-ressemblant.  J'écris  au- 
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jourd'hui  à  vos  banquiers,  pour  qu'ils  aient  la 
bonté  de  s'en  charger ,  et  de  vous  le  faire  par- 
venir. Si  j'étois  à  portée  de  prendre  ce  soin 
moi-même,  je  ne  les  en  chargerois  pas;  mais 
l'impossibilité  de  mieux  faire  est  mon  excuse 
auprès  de  vous.  Un  bon  peintre  d'ici  m'a  aussi 
peint  à  l'huile,  pour  M.  Hume;  le  roi  a  voulu 
voir  son  ouvrage ,  et  il  a  si  bien  réussi ,  qu'on 
croit  qu'il  sera  gravé.  Si  l'estampe  est  bonne , 
j'aurai  soin  qu'elle  vous  parvienne  aussi.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soient  des  cadeaux.  Si  jamais 
il  passe  à  Neuchâtel  un  bon  peintre,  je  meurs 
d'envie  de  vous  vendre  bien  cher  mon  por- 
trait. 

Le  besoin  de  vous  voir  augmente  de  jour  en 
jom';  je  ne  me  {latte  pas  de  le  satisfaire  cette 
année;  mais  marquez-moi  si ,  pour  l'année  pro- 
chaine, je  ne  puis  rien  espérer.  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  venir  jusqu'ici,  j'irai  au-devant  de  vous 
à  Londres,  et  il  ne  faut  pas  moins  que  cet  objet 
pour  m'y  faire  retourner;  mais  je  pense  que 
vous  ne  serez  pas  fâché  de  voir  un  peu  l'Angle- 
terre et  la  retraite  que  je  me  suis  choisie;  je 
crois  que  vous  en  serez  content.  Je  sens  tous 
les  jours  mieux  que  je  n'ai  que  deux  amis  sûrs: 
mon  cœur  a  besoin  de  se  consoler  avec  l'un  de 
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l'absence  de  l'autre.  En  attendant ,  ne  donnez , 
à  mon  sujet,  votre  conliance  à  personne  an 
monde  ,  qu'au  seul  milord  Maréchal.  Quoi 
qu'on  vous  dise,  ((iioi  qu'on  vous  écrive  pom- 
mes intérêts,  tenez -vous  en  garde,  et,  sans 
montrer  de  défiance ,  ne  vous  livrez  point.  Cet 
avis  peut  devenir  important  à  votre  ami.  J'ai 
dit  à  tout  le  monde  mes  arrangemens;  ce  secret 
m'eut  trop  pesé  sur  le  cœur;  mais  que  personne 
que  vous  seid  ne  s'en  mêle ,  ni  ne  sache  même 
où  et  quand  vous  avez  l'intention  d'exécuter 
l'entreprise  qui  regarde  mes  écrits. 

J'attends  avec  ardeur  mes  livres  de  bola- 
nicpie  ;  pour  les  autres,  cpiand  vous  en  différe- 
riez l'envoi  jusqu'à  l'autre  année,  il  n'y  auroit 
peut-être  pas  un  grand  mal.  Je  n'entends  plus 
parler  de  l'impression  de  vos  lettres  ;  cela  ,  et 
d'autres  choses ,  me  rend  de  Hondt  un  peu  sus- 
pect. Je  crois  cependant  qu'on  peut  se  servir 
de  lui  pour  l'envoi  de  mes  livres.  Le  comte  de 
Biutinck.  s'attend  qu'ils  lui  seront  adressés,  et 
ensuite  à  son  fils  qui  est  ici  ;  mais  je  n'aime  pas 
avoir  obligation  à  ces  grands  seigneurs.  Je  me 
remets  de  tout  à  votre  prudence. 

Milord  Maréchal  me  marque  qu'il  écrit  à  ses 
gens  d'affaires  de  vous  remettre  les  3oo  gui- 
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nées ,  s'ils  ne  l'ont  pas  encore  fait.  A  cause  du 
grand  éloignement ,  je  prends  le  parti  de  numé- 
roter mes  lettres, à  votre  exemple,  à  commen- 
cer par  celle-ci.  La  dernière  de  vous  que  j'ai 
reçue  ,  étoit  le  n°.  ig.  Mes  tendres  respects  à 
la  bonne  maman.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur. 

Ne  m'envoyez ,  avec  mes  livres ,  aucun  de 
mes  papiers,  ^1^^'^  mesure  que  je  vous  les  de- 
manderai, et  que  je  vous  renverrai  les  autres. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  mon  livre  de 
nnisique  vert,  car  j'ai  ici  une  épinette.  Du  reste , 
tout  est  déjà  rassemblé  ici,  moi,  ma  gouver- 
nante, mon  bagage,  et  jusqu'à  sultan  qui  m'a 
donné  des  peines  incroyables.  11  a  éié  perdu 
deux  fois ,  et  mis  dans  les  papiers  publics.  Est-il 
confirmé  que  vous  avez  de  l'eau  ?  Yotre  maison 
s'avance  - 1  -  elle  ?  Le  temps  d'herboriser  ap- 
proche ,  en  profiterez- vous?  Je  vous  le  conseille 
extrêmement.  Si  les  attaques  de  goutte  ne  vous 
font  pas  grâce ,  du  moins  elles  viendront  plus 
tard,  et  ce  seroit  toujours  un  grand  avantage 
de  «agner  une  année  en  dix.  Mais  il  faut  ou- 
blier  que  vous  êtes  encore  jeune,  jusqu'à  ce  que 
vous  preniez  le  parti  de  vous  marier. 
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A  VVooton,  le  10  mai  1766. 

Hier,  mon  cher  hôte,  j'ai  reçu,  par  M.  Da- 
Teuport,  vos  n"».  2.0 ,  2 1 ,  22  et  23 ,  par  lesquels 
je  vois  avec  inquiétude  que  vous  n'aviez  point 
encore  reçu  mon  n\  i  que  je  vous  ai  écrit 
d'ici,  et  où  je  vous  priois  de  ne  m'envoyer  que 
mes  livres  de  botanique,  avec  mon  calepin,  et 
d'attenchc  pour  le  reste  à  l'année  prochaine; 
prière  que  je  vous  confirme  avec  instance,  s'il 
eu  est  encore  temps.  Je  suis  sur-tout  très-fàché 
que  vous  m'envoyiez  aussi  des  papiers  que  je  ne 
vous  ai  point  demandés  ,  et  sur  lesquels  j'étois 
tranrpiille,  les  sachant  entre  vos  mains,  au  lieu 
qu'ils  vont  courir  des  hasards  que  vous  ne  pou- 
vez prévoir ,  ne  sachant  pas  connue  moi  tout  ce 
qui  se  passe  à  Londres.  Retirez-les,  je  vous  en 
conjure,  s'il  est  encore  temps,  et  pour  Dieu,  ne 
m'en  envoyez  plus  désormais  que  je  ne  vous  les 
demande.  Ce  n'étoit  pas  pour  rien  que  j'avois 
numéroté  les  liasses  que  je  vous  laissois. 

Ceux  que  vous  avez  envoyés  à  M"',  de  Faugnes 
sont  en  route ,  et  je  compte  les  recevoir  au  pre- 
mier jour.  C'est  un  grand  bonheur  qu'ils  n'aient 
pas  été  confiés  à  M.  AValpole  ,  que  je  regarde 
comme  l'agent  secret  de  trois  ou  quatre  hon- 
ji.  i4 
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nêtes  gens  de  par  le  monde  qui  ont  formé  entre 
eux  un  complot  auquel  je  ne  comprends  rien, 
mais  dont  je  vois  et  sens  l'exécution  successive 
de  jour  en  jour.  La  prétendue  lettre  du  roi  de 
Prusse  est  certainement  de  d'Alembert;  en  y 
jetant  les  yeux,  j'ai  reconnu  son  style ,  comme 
si  je  la  lui  avois  vu  écrire:  elle  a  été  publiée, 
traduite  dans  les  papiers,  de  même  qu'une  autre 
pièce  du  même  auteur  sur  le  même  sujet.  On  a 
aussi  imprimé  et  traduit  une  lettre  de  M.  de 
Voltaire  à  moi  adressée ,  auprès  de  laquelle  le 
libelle  de  Vernes  n'est  que  du  miel.  Mais  ces- 
sons de  parler  de  ces  matières  attristantes,  et 
qui  ne  m'aflligeroieiit  pourtant  guères ,  si  mon 
coeur  n'eut  été  navré  par  de  plus  sensibles 
coups.  Mon  cher  hôte,  je  sens  bien  le  prix  d'un 
ami  fidèle ,  et  que  ma  confiance  en  vous  re- 
double de  charmes,  par  la  difficulté  de  la  pla- 
cer aussi  bien  nulle  part. 

Je  suis  très  -  en  peine  pour  établir  notre  cor- 
respondance d'une  manière  stable  et  sûre  ;  car 
la  i^ésolution  où  je  suis  de  rompre  tout  autre 
commerce  de  lettres ,  ne  me  rend  le  votre  que 
plus  nécessaire.  Ah  !  cher  ami ,  que  ne  vous  ai- 
je  cru,  et  que  n'ai-je  resté  à  portée  de  passer 
mes  jours  auprès  de  vous  !  Je  sens  vivement  la 
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perte  qiie  j'ai  faite  ,  et  je  ne  m'en  consolerai 
jamais.  Je  suis  en  peine  de  plusieurs  lettres  que 
j'ai  fait  passer  par  MM.  Lucadou  et  Drake,  et 
dont  je  ne  reçois  aucune  réponse.  J'espère 
cependant  qu'il  s  n'ont  pas  des  commis  négl  iiçens  ; 
il  faut  prendre  patience ,  et  continuer.  M.  Lu- 
cadou est  un  honnête  homme ,  et  ami  de  mes 
amis  ;  je  ne  crains  pas  qu'il  abuse  de  ma  con- 
fiance ,  mais  je  crains  de  lui  être  importun. 

Mon  intention  est  bien  de  parler  à  milord 
Mai'ëchal  de  M.  d'Escherny ,  et  de  faire  usage 
de  sa  petite  note;  mais  ce  n'est  pas  en  ce  mo- 
ment de  commotion  que  cela  peut  se  faire.  S'il 
est  pressé,  il  faut,  malgré  moi,  que  je  laisse  à 
d'autres  le  plaisir  de  le  servir.  J'ai  pour  milord 
INlaréchal  le  même  embarras  que  pour  vous  de 
m'ouvrir  une  correspondance  sûre;  je  me  suis 
adressé  à  M.  Rougemont ,  je  n*en  ai  aucune  ré- 
ponse; j'ignore  s'il  a  fait  passer  ma  lettre ,  et 
s'il  veut  bien  continuer. 

Quant  à  ce  qui  reijarde  ma  subsistance ,  nous 
prendrons  là-dessus  les  moyens  que  vous  juge- 
rez à  propos  ;  et ,  puisque  vous  pensez  que  je 
puis  fournir  de  six  mois  en  six  mois  des  assigna- 
tions sur  vos  banquiers  de  Paris,  je  le  ferai; 
mais,  de  grâce ^  envoyez-moi  le  modèle  de  ces 

i4-. 
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assignations;  car  je  ne  vois  pas  bien,  je  vous 
l'avoue,  en  quels  ternies  elles  doivent  être  con- 
çues sur  des  banquiers  que  je  ne  connois  pas^ 
et  qui  ne  me  doivent  rien. 

Je  finis  à  la  hâte ,  en  vous  saluant  de  tout 
mon  coeur.  Mille  respects  à  la  chère  et  bonne 
maman. 


A  Wooton,  le  3i  mai  1766. 

J'ai  reçu,  mon  cher  hôte,  votre  n°.  24  par 
M.  d'Ivernois,  et  je  reçois  en  ce  moment  votre 
n°.  25.  Je  vous  remercie  de  l'inquiétude  que 
vous  y  marquez  sur  mon  état ,  excepté  pourtant 
ce  mot  :  m  auriez  -  vous  oublié?  qu'un  plus 
long  silence,  ni  rien  au  monde  n'autoriseroit 
jamais.  J'aui'ois  cru  qu'entre  vous  et  moi ,  nous 
n'en  étions  plus,  depuis  long-temps,  à  de  pa- 
reilles craintes.  Je  vous  écris  rarement,  je  vous 
en  ai  prévenu ,  mais  je  vous  écris  régulière- 
ment; et,  lorsque  vous  vous  livriez  à  ce  cruel 
doute ,  vous  avez  dii  recevoir  luon  n**.  2.  De 
grâce ,  entendons-nous  bien.  Je  ne  puis  souvent 
écrire  ,  sur-tout  à  présent  que  nion  hôte  et  sa 
famille  sont  ici.  H  y  a,  ce  dont  je  gémis  ,  trois 
cents  lieues  de  distance  entre  nousj  il  faut  plu- 
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sienrs  entrepôts  à  nos  lettres  qui  les  retardent, 
et  qui  peuvent  les  retarder  davantage.  Eniin , 
vous  pouvez  au  pis  vous  dire  :  il  est  mort  ou 
malade,  mais  jamais  m'a-t-il  oublié? 

Autre  grief.  M.  Hume  vous  apprend,  dites- 
vous,  que  la  province  de  Derby  m'a  nomme  un 
des  commissaires  des  barrières,  et  vous  me  re- 
procbez  de  ne  vous  en  avoir  rien  dit!  Vous 
auriez  raison,  si  cela  étoit  vrai;  mais  je  n'ai 
jamais  ouï  parler  de  pareille  lolie;  je  vous  ai 
prévenu  d'être  en  garde  contre  tout  ce   qui 
pouvoit  venir  de  M.  Hume ,  et  de  n'ajouter 
aucune  foi  à  tout  ce  qu'on  vous  diroit  de  moi. 
De  grâce,  une  fois  pour  toutes,  n'en  croyez 
que  ce  que  je  vous  dirai  moi  même;  vous  vous 
épargnerez  bien  des  jugemens  injustes  sur  mon 
compte.  Par  une  suite  de  cette  même  facilité  à 
tout  croire,  vous  voilà  persuadé  y  sur  le  rapport 
de  M.  Deluze  ,  que  je  désire  voir  mes  écrits  im- 
primés démon  vivant;  j'ignore  sur  le  rapport 
de  qui  M.  Deluze  lui-même  a  pu  le  croire  ;  ce 
n'est  sûrement  pas  sur  le  mien;  et  je  vous  dé- 
clare et  vous  répète  pour  la  dernière  fois ,  dans 
la  sincérité  de  mon  ame ,  que  mon  plus  ardent 
désir  est  que  le  public  n'entende  plus  parler  de 
moi  de  mon  vivant.    Une  fois   pour  toutes  , 
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croyez-moi  sincère  ;  ne  vous  gênez  jamais  sur 
cette  affaire  ;  mais  soyez  persuadé  que  toute 
chose  égale ,  j'aime  mieux  qu'elle  ne  se  fasse 
qu'après  ma  mort.  Il  est  vrai  que  j'ai  cru  que 
les  planches  auroient  pu  se  graver  d'avance,  et 
qu'elles  auroient  pu  s'exécuter  mieux  de  mon 
vivant. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  reçu  ma  précé- 
dente assez  à  temps  pour  ne  faire  partir  que 
mes  livres  de  botanique  et  herbiers ,  et  retenir 
le  reste, quant  à  présent.  Je  suis  très-content 
de  mon  habitation  ,  de  mon  hôte ,  de  mes  voi- 
sins, à  quelques  inconvéniensprès  ;  mais,  puis- 
qu'il y  en  a  par-tout ,  le  sage  ne  les  fuit  pas ,  il 
les  supporte ,  et  il  m'en  coûte  peu  d'être  sage 
en  cela.  Mais  je  vous  avoue  (et  que  ceci  soit  à 
jamais  entre  nous  deux  sans  aucune  exception), 
que  je  sens  cruellement  votre  absence,  et  que 
j'ai  peine  à  me  détacher  de  l'espoir  de  retourner 
un  jour  mourir  auprès  de  vous.  Mon  coeur  ne 
peut  renoncer  aux  douces  idées  qu'il  s'étoit 
faites  ;  plus  j'aime  le  recueillement  et  la  retraite  » 
plus  l'intimité  de  l'amitié  m'est  nécessaire,  sur- 
tout vers  la  lin  de  ma  carrière  et  de  mes  jours, 
où  je  n'ai  plus  d'autre  projet  à  former  que 
l'usage  du  présent.  Je  pense  aussi ,  et  votre 
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dernière  lettre  nie  le  confirme,  que  je  ne  vous 
serois  pas  tout  à  fait  inutile  pour  la  douceur  de 
la  vie  ,  sur-tout  si  vous  ne  vous  mariez  pas  en- 
core ,  comme  j'y  vois  peu  d'acheminement.  C'est 
poui'tant  une  chose  à  lacjuelle  il  est  temps  de 
songer  ou  jamais.  11  y  auroit  là-dessus  trop  de 
choses  à  dire  pour  une  lettre  ;  c'est  un  beau 
texte  pour  quand  vous  viendrez  me  voir.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  avons  en  tout  état  de  cause , 
assez  de  goûts  communs  pour  les  cultiver  en- 
semble avec  agrément ,  et  je  ne  doute  pas  qu'un 
jour  ou  l'autre,  l'entreprise  du  Dicùoniiaire 
de  botanique  ne  se  réveille  ,  et  ne  nous  four- 
nisse pour  plusieurs  années  les  plus  agréables 
occupations.  Je  vous  conseille  de  ne  pas  aban- 
donner ce  goût  ;  il  tient  à  des  connoissances 
charmantes ,  et  il  peut  les  étendre  à  l'infini. 
Yoilà ,  mon  cher  hôte ,  un  château  en  Espagne , 
le  seul  qui  me  reste  à  faire ,  et  auquel  je  n'ai 
pas  la  force  de  renoncer.  Et  pourquoi  ne  s'exé- 
cuteroit-il  pas  un  jour?  Laissons  au  public  le 
temps  de  m'oublier ,  à  vos  gens  de  Neuchâtel 
celui  de  s'appaiser,  peut-être  de  se  repentir; 
préparons  à  loisir  toutes  choses  dans  le  plus  pro- 
fond silence  ,  et  sans  que  personne  au  monde 
péncli^e  nos  vues  :  rien  ne  nous  presse  ,  nous 
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sommes  les  maîtres  du  temps.  Dans  quatre  ou 
cinq  ans ,  quand  votre  maison  sera  faite  ,  et 
que  vous  rîiab itérez,  je  ne  vois  point  d'impossi- 
bilité que  vous  redeveniez  dans  le  fait  mon  cher 
hôte.  En  attendant ,  je  suis  tranquille  dans  ma 
retraite  ,  le  pis  sera  d'y  rester ,  et  de  vous  y  voir 
quelquefois.  Pensez  à  tout  cela  ,  et  dites-m'en 
votre  avis,  mais  sur-tout  entre  vous  et  moi,  sans 
aucun  confident  quelconque;  tout  est  manqué, 
si  ame  vivante  vient  à  pénétrer  ce  projet. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  le  portrait  que  je 
vous  avois  destiné.  J'ai  rompu  toute  correspon- 
dance avec  M.  Hume,  et  je  suis  déterminé, 
quoi  qu'il  arrive  ,  à  ne  lui  récrire  jamais  ;  je 
regarde  le  triumvirat  de  Voltaire ,  de  d'Alem- 
bert  et  de  lui  comme  une  chose  certaine.  Je  ne 
pénètre  point  leur  projet ,  mais  ils  en  ont  un  ; 
je  ne  m'en  tourmenterai  plus ,  je  n'y  songerai 
pas  même ,  vous  pouvez  y  compter.  Mais ,  en 
attendant  que  la  vérité  se  découvre ,  je  ne  veux 
avoir  aucun  commerce  avec  aucun  des  trois  ; 
puissent -ils  m'oublier  connue  je  les  oublie! 
Quant  au  portrait,  vous  l'aurez  ,  vous  pouvez 
y  compter,  mais  je  vous  demande  du  temps 
pour  me  mettre  au  fait  de  toute  chose.  Je  veux, 
s'il  se  peut ,  me  faire  oublier  à  Londres  comme 
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ailleurs.  Cela  est  très-nécessaire  au  repos  de  ma 
vie  ,  et  sur-tout  à  l'exécutiou  de  mou  projet.  Je 
vous  embrasse. 

Je  voudrois  bien  que  la  Vision  ne  fût  pas 
perdue  ;  n'en  pourroit-on  pas  du  moins  avoir 
une  copie  de  quelque  façon  ?  il  me  suffiroit  de 
me  l'envoyer  cet  automne  par  ]M.  d'ivernois. 

Je  dois  vous  avertir  que  je  n'ai  rien  écrit  à 
personne  de  semblable  à  ce  que  vous  me  mar- 
quez ,  et  que  depuis  près  de  deux  ans  je  n'ai 
plus  de  correspondance  avec  M.  Moultou,  ne 
sachant  pas  même  où  il  est. 


Le  i4  juin  176^. 

C'est  bien  mon  tour  d'être  Inquiet  de  votre 
silence,  et  je  le  suis  beaucoup ,  tant  à  cause  de 
votre  exactitude  ordinaire,  que  des  approches 
de  la  goutte  que  vous  avez  paru  craindre. 
\  euille  le  ciel  que  vous  n'ayez  pas  une  si  bonne 
excuse  à  me  donner  !  Mais,  si  vous  êtes  pris  en 
effet,  ce  dont  je  tremble ,  je  vous  prie  en  grâce 
de  me  faire  écrire  un  mot  par  M.  Jeannin  ;  car 
j'aime  encore  mieux  être  sûr  d'un  mal ,  que  d'eu 
redouter  mille  autres.  Votre  n*'.  26  est  du  12  mai , 
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depuis  lors  je  n'ai  rien  reçu ,  et  je  ne  sais  pas 
encore  si  vous  avez  fait  partir  quelque  cliose 
par  Mandrot,  dont  vous  m'annonciez  le  départ 
pour  le  24.  Mon  hôte  (  non  pas  l'hote  de  mon 
coeur  par  excellence  ) ,  M.  Davenport ,  est  venu 
passer  ici  ti-ois  semaines  avec  sa  famille.  C'est 
un  très-galant  homme ,  plein  d'attentions  et  de 
soins.  Je  suis  convenu  avec  lui  de  l'adresse  sui- 
vante, sous  laquelle  vous  pouvez  ni'écrire  sans 
enveloppe  ,  et  sans  que  mon  nom  paroisse. 
Poui-vu  que  vous  mettiez  très-exactement  l'a- 
dresse comme  elle  est  marquée ,  ni  plus  ni 
moins  ,  et  que  vous  fassiez  mettre  vos  lettres  à 
la  poste  à  Londres  ou  à  Paris ,  en  les  affran- 
chissant jusqu'à  Londres  ,  elles  me  pai-vien- 
dront  sûi^ement ,  promptement,  et  personne  ne 
les  ouvrira  que  moi.  Monsieur  Davenport ,  à 
Wooton  Arsbornhag.  Derby  shire. 

Adieu,  mon  cher  et  très-cher  hôte  ,  je  vous 
embrasse  mille  fois  de  tout  mon  coem\ 


Le  21  Jiun. 

J'ai  reçu,  mon  cher  hôte,  votre  n°.  26,  qui 
m'a  fait  grand  bien.  Je  me  corrigerai  d'autant 
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plus  difficilement  de  rinqiiiétude  que  vous  me 
reprochez ,  que  vous  ne  vous  en  corrigez  pas 
h'op  bien  vous-même,  quand  mes  lettres  tardent 
à  vous  arriver  :  ainsi ,  médecin  ,  guéris-toi  toi- 
nième.  Mais  non  ,  mon  cher  ami ,  cette  tendre 
inquiétude  et  la  cause  qui  la  produit ,  est  une 
trop  douce  maladie  pour  que  ni  vous  ni  moi 
nous  en  voulions  guérir.  Je  prendrai  toutefois 
les  mesures  que  vous  m'indiquez,  poiu'ne  pas 
me  tourmenter  mal  à  propos  ;  et,  pour  commen- 
cer, j'inscris  aujourd'hui  la  date  de  cette  lettre, 
en  recommençant  par  n°.  i ,  afin  de  voir  suc- 
cessivement une  suite  de  numéros  bien  en  ordre. 
Ma  première  ferveur  d'arrangement  est  tou- 
jours une  chose  admirable,  malheureusement 
elle  ne  dure  pas. 

Je  vous  suis  bien  obligé  des  ordres  que  vous 
avez  donnés  à  vos  banquiers  à  mon  sujet.  Ma 
situation  me  force  à  me  prévaloir  des  seize 
cents  livres  par  an  ,  même  avant  que  vous  ayez 
reçu  les  trois  cents  louis  de  milord  Maréchal, 
qui ,  j'espère  ,  ne  tarderont  pas  beaucoup  en- 
core. Je  n'ai  point  de  scrupule  sur  cet  aiTange- 
ment ,  par  rapport  à  vous  dont  je  connois  le 
cœur  ,  et  dont  je  suppose  la  fortune  en  état  d'y 
répondre;  je  n'en  ai  pas  non  plus  par  rapport  à 
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moi ,  dont  le  coeur  répond  au  vôtre ,  et  qui  crois 
pouvoir  vous  fournir  de  quoi  ne  rien  perdre 
avec  moi,  pourvu  que  vous  puissiez  attendre. 
S*il  arrivoit  que  les  tracas  d'affaires  d'intérêt, 
dont  vous  m'avez  parlé ,  influassent  sur  votre  si- 
tuation présente,  j'exige  qu'en  pareil  casvousme 
le  disiez  franchement ,  parce  que  je  puis  trouver 
d'autres  ressources  ,  auxquelles  je  préfère  le 
plaisir  de  tenir  de  vous  ma  subsistance,  mais  qui 
peuvent  au  besoin  me  servir  de  supplément. 
J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire  que  je  ne  puis 
confier  à  une  lettre  qui  peut  s'égarer.  Quand 
vous  viendiTZ,  je  vous  dirai  ce  qui  s'est  passé  , 
et  je  crois  que  vous  conviendrez  que  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  du  faire  ;  mais  ce  que  je  dois  sur  toute 
chose  est  de  ne  vous  pas  laisser  mettre  à  l'étroit 
pour  l'amour  de  moi.  Ainsi,  promettez-moi  de 
me  parler  sans  détour  dans  l'occasion,  et  com- 
mencez dès  à  présent ,  si  vous  êtes  dans  le  cas. 
J'aurois  fort  souhaité  que  vous  n'eussiez  pas 
fait  partir  mes  livres ,  mais  c'est  une  affaire 
faite  ;  je  sens  que  l'objet  de  toute  la  peine  que 
vous  avez  prise  pour  cela ,  n'étoit  que  de  me 
fournir  des  amusemens  dans  ma  retraite  ;  ce- 
pendant vous  vous  êtes  trompé  ;  j'ai  perdu  tout 
goût  pour  la  lecture ,  et  hors  des  livres  de  bo- 
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taniqiie ,  il  m'est  impossible  de  lire  plus  rien. 
Ainsi ,  je  prendrai  le  pai-ti  de  faire  rester  tous 
ces  livres  à  Londres,  et  de  m'en  défaire  comme 
je  pourrai ,  attendu  cpie  leur  transport  jusqu'ici 
me  coùteroit  beaucoup  au  delà  de  leur  valeur; 
que  celte  dépense  me  seroit  fort  onéreuse;  que 
quand  ils  seroient  ici ,  je  ne  saurois  pas  trop  où 
les  mettre  ni  qu'en  faire.  Je  suis  charmé  qu'au 
moins  vous  n'ayez  pas  envoyé  les  papiers. 

Soyez  moins  en  peine  de  mon  humeur ,  mou 
cher  hôte,  et  ne  le  soyez  point  de  ma  situation. 
Le  séjour  que  j'habite  est  fort  de  mon  goût;  le 
maître  de  la  maison  est  un  très-galant  honnne, 
jîour  qui  trois  semaines  de  séjour  qu'il  a  fait 
ici  avec  sa  famille,  ont  cimenté  l'attachement 
que  ses  bons  procédés  m'avoient  donné  pour 
lui.  Tout  ce  qui  dépend  de  lui  est  employé  pour 
me  rendre  le  séjour  de  sa  maison  agréable  ;  il 
y  a  des  inconvéniens  ;  mais  où  n'y  en  a-t-il  pas? 
Si  j'avois  à  choisir  de  nouveau  dans  toute  l'An- 
gleterre, je  ne  choisirois  pas  d'autre  habitation 
que  celle-ci;  ainsi  j'y  passerai  très-patiemment 
tout  le  temps  que  j'y  dois  vivre  ;  et  si  j'y  dois 
mourir,  le  plus  grand  mal  que  j'y  trouve,  est 
de  mourir  loin  de  vous ,  et  que  l'hôte  de  mon 
cœur  ne  soit  pas  aussi  celui  de  mes  cendres  ; 
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car  je  me  souviendrai  toujours  avec  atlenclris- 
seiTient  de  notre  premier  projet  ;  et  les  idées 
tristes,  mais  douces  qu'il  me  rappelle,  valent 
sûrement  mieux  que  celles  du  bal  de  votre 
folle  amie.  Mais  je  ne  veux  pas  m'engager  dans 
ces  sujets  mélancoliques  qui  vous  feroient  mal 
augurer  de  mon  état  présent,  quoiqu'à  tort  ;  et, 
je  vous  dirai  qu'il  m'est  venu  cette  semaine  de 
la  compagnie  de  Londres,  hommes  et  femmes, 
qui  tous,  à  mon  accueil ,  à  mon  air,  à  ma  ma- 
nière de  vivre ^  ont  jugé ,  contre  ce  qu'ils  avoient 
pensé,  avant  de  me  voir,  que  j'étois  heureux 
dans  ma  retraite  ,  et  il  est  vrai  que  je  n'ai 
jamais  vécu  plus  à  mon  aise,  ni  mieux  suivi 
mon  humeur  du  matin  au  soir.  Il  est  certain 
que  la  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse  et  les  pre- 
mières clabauderies  de  Londres  m'ont  alarmé, 
dans  la  crainte  que  cela  n'influât  sur  mon  repos 
dans  cette  province,  et  qu'on  n'y  voulût  renou- 
veler les  scènes  de  Motiers  ;  mais,  sitôt  que  j'ai 
été  tranquillisé  sur  ce  chapitre,  et  qu'étant  une 
fois  connu  dans  mon  voisinage,  j'ai  vu  qu'il 
étoit  impossible  que  les  choses  y  prissent  ce 
tour  là,  je  me  suis  moqué  de  tout  le  reste,  et 
si  bien,  que  je  suis  le  premier  à  rire  de  toutes 
leurs  folies.  11  n'y  a  que  la  noirceur  de  celui 
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cpi  sous  main  fait  aller  tout  cela ,  qui  me 
trouble  encore  ;  cet  homme  a  passé  mes  idées  ; 
je  n'eu  imagluois  pas  de  faits  connue  lui.  Mais, 
jîarlons  de  nous.  11  me  manque  de  vous  revoir 
pour  chasser  tout  souvenir  cruel  de  mon  ame. 
A'ous  savez  ce  qu'il  me  faudi'oit  de  plus  pour 
mourir  heureux  ,  et  je  suppose  que  vous  avez 
reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  par  M.  d'I- 
vernois  ;  mais  ,  comme  je  regarde  ce  projet 
comme  une  belle  chimère,  je  ne  me  ilatte  pas 
de  le  voir  réaliser.  Laissons  la  direction  de  Ta- 
venh'  à  la  Providence.  Eu  attendant,  j'hei'bo- 
rise,  je  me  promène,  je  médite  le  grand  projet 
dont  je  suis  occupé,  je  compte  même,  quaud 
vous  viendrez,  pouvoir  déjà  vous  remettre  quel- 
que chose;  mais  la  douce  paresse  me  gagne 
chaque  jour  davantage  ,  et  j'ai  bien  de  la  peine 
à  me  mettre  à  l'ouvi'age;  j'ai  pourtant  de  l'é- 
toffe assurément,  et  bien  du  désir  de  la  mettre 
en  oeuvre.  M"'.  le  Vasseur  est  très-sensible  à 
votre  souvenir  ;  elle  n'a  pas  appris  un  seul  mot 
d'anglais  ;  j'en  avois  appris  une  trentaine  à 
Londres  que  j'ai  tous  oublié  ici,  tant  leur  ter- 
rible baiTagoin  est  indéchiffrable  à  mon  oreille. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  est  que  pas  une  ame 
dans  la  maison  ne  sait  uu  mot  de  français.  Ce- 
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pendant ,  sans  s'entendi'e ,  on  va  et  l'on  vit. 
Bonjour. 

J'écnrai  à  Berlin  la  semaine  prochaine,  et 
je  parlerai  de  M.  d'Escherny.  Mille  salutations 
de  nia  part  à  tous  ceux  qui  m'aiment ,  et  mille 
tendres  respects  à  la  bonne  maman. 


Le  19  juillet. 

J'avois  le  pressentiment  de  votre  goutte , 
et  j'en  sentois  l'inquiétude,  tandis  que  vous  eu 
sentiez  le  mal  ;  vous  en  voilà ,  j'espère ,  délivré, 
du  moins  pour  celte  année.  La  prévoyance  de 
ces  retours  annuels  est  terrible  ;  cependant ,  si 
de  vives  douleurs  laissoient  raisonner,  ceseroit 
quelque  consolation ,  tandis  qu'elles  durent,  de 
sentir  qu'on  achète  à  ce  prix  onze  mois  de  repos. 
Quant  à  moi ,  si  je  pouvois  rassembler  en  un 
point  ce  que  je  souffre  en  détail ,  j'en  ferois  le 
marché  de  grand  coeur  ;  car  les  intervalles  de 
repos  donnent  seuls  un  prix  à  la  vie.  Mais  comme 
je  ne  doute  point  que  cette  somme  de  douleurs 
ne  fût  beaucoup  moindre  que  la  vôtre,  je  sens 
que  ce  triste  marché  ne  doit  pas  vous  agréer. 
Cependant,  à  toute  mesure,  souffrir  beaucoup 
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meparoît  encore  préférable  à  souffrir  toujours. 
O  mon  hôte,  ne  renouvelons  pas  nos  douleurs 
dans  leur  relâche  ,  en  nous  en  lappelant  le 
cruel  souvenir!  Contentons -nous  de  tâcher, 
comme  vous  faites,  d'adoucir  la  rigueur  de 
leurs  attaques  par  toutes  les  précautions  cp.iela 
raison  peut  suggérer.  Celle  du  grand  exercice 
me  paroît  excellente;  la  goutte  doit  son  origine 
à  la  vie  sédentaire  ;  il  faut  du  moins  empêcher 
sa  cause  de  la  nourrir.  Vous  semblez  mettre  en 
parité  l'exercice  pédestre ,  l'équestre  et  le  mou- 
vement du  carrosse  ;  c'est  en  quoi  je  ne  suis 
pas  de  votre  avis.  Le  carrosse  est  à  peine  uu 
mouvement ,  et  posant  à  cheval  sur  son  derrière 
et  sur  ses  pieds,  on  a  plus  d'à  moitié  le  corps 
en  repos.  Dans  la  marche  à  pied,  toutes  les  ar- 
ticulations agissent ,  et  le  mouvement  du  sang 
accéléré  ,  excite  une  transpiration  salutaire.  Il 
n'est  pas  possible  que  ,  tandis  qu'on  marche, 
aucune  sécrétion  d'humeurs  se  fasse  hors  de 
son  lieu  ;  marchez  donc  ,  voyagez ,  herborisez  ; 
allez  à  Cressier  à  pied,  revenez  de  même,  dût 
quelque  taureau  vous  faire  en  passant  les  hon- 
neurs du  bois. 

Quant  à  l'abstinence  que  vous  voulez  vous 
prescrire  ,  je  l'approuve  aussi ,  pourvu  qu'elle 
II.  i5 
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n'aille  pas  trop  loin.  Continuez  de  ne  pas  sou- 
per ,  vous  en  dormirez  plus  paisiblement  et 
mieux  ;  ne  joignez  pas  le  souper  au  dîner  ,  en 
doublant  la  dose,  c'est  encore  fort  bien  ;  mais 
n'allez  pas  partir  de  là  pour  vivre  en  anacho- 
relte ,  et  peser  vos  alimens  comme  Sanctorius* 
Beaucoup  d'exercice  et  beaucoup  d'abstinence 
vont  mal  ensemble  ;  c'est  un  régime  que  n'ap- 
prouve pas  la  nature ,  puisqu'à  proportion  de 
l'exercice  qu'on  fait ,  elle  augmente  l'appétit  : 
il  faut  être  sobre  jusque  dans  la  sobriété.  Choi- 
sissez vos  mets  sans  les  mesurer;  ayez  une  table 
frugale ,  mais  suffisante  ;  que  tout  y  soit  simple, 
mais  bon  dans  son  espèce.  Point  de  primeurs  , 
rien  de  recherché  ;,  rien  de  rare ,  mais  tout  bien 
choisi  dans  son  meilleur  temps.  C'est  ainsi  que 
j'ai  vécu  dans  mon  petit  ménage ,  et  que  j'y 
vivrois  toujours,  quand  j'aurois  cent  mille  écus 
de  rente.  Je  me  souviens  d'avoir  mangé  chez 
vous  du  pain  de  farine  échauffée  et  du  poisson 
qui  n'éloit  pas  frais  ;  voilà  qui  est  pernicieux. 
Je  sais  que  madame  la  commandante  y  fait  tout 
son  possible  ;  malheureusement  on  n'est  pas 
riche  impunément.  Mais  voilà  sur-tout  où  doit 
porter  sa  vigilance  et  la  vôtre  ;  que  rien  ne  soit 
iin ,  mais  que  tout  soit  sain. 
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Il  y  a,  mon  cher  hôte,  une  autre  sorte  d'absti- 
nence que  je  crois  heaucouji  phis  importante  à 
votre  état ,  et  qui  seule ,  je  n'en  cloute  point , 
pouiToit  opérer  votre  guérison.  Le  vieux  Du- 
moulin répétoit   souvent   que   jamais   liomjue 
continent  n'avoit  eu  la  goutte  ;  et  il  disoit  aux 
goutteux  c{uî  se  mettoient  au  lait  :  «  Buvez  du 
»  vin  de  Champagne ,  et   quittez  les  filles.  » 
jMon  cher  hôte,  je  ne  suis  point  content  de  ce 
que  vous  m'avez  écrit  à  ce  sujet  :  ce  que  vous 
regardez  connue  la  consolation  de  votre  exis- 
tence ,  est  précisément  ce  qui  vous  la  rend  à 
charge.  Un  sang  appauvri  ne  porte  au  cerveau 
que  des  esprits  languissans  et  morts,  et  n'en- 
gendre que  des  idées  tristes.  Laissez  reprendre 
à  votre  sang  tout  son  baume,  bientôt  vous  verrez 
aussi  la  nature  et  les  êtres  reprendre  à  vos  acux 
une  face  riante,  et  vous  sentirez  avec  délices  le 
plaisir  d'exister.  La  sauté  du  corps,  la  vigueur 
de  l'ame  ,  la  vivacité  de    l'esprit,  la  gaîté  de 
riiumeur,  tout  tient  à  ce  grand  point,  et  le  seul 
régime  utile  aux  vaporeux  est  précisément  le 
seul  dont  ils  ne  s'avisent  jamais.  Je  vous  prêche 
un  jeune  que  l'habitude  contraire  a  rendu  fort 
difficile  ,  je   le   sais   bien  ;  mais  là-dessus ,  la 
goutte  doit  être  un  meilleur  prédicateur  que 

i5.. 
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moi.  Cependant ,  il  s'agit  moins  ici  de  grands 
efforts  que  d'une  certaine  adresse;  il  faut  moins 
son^jer  à  vaincre  qu'à  éviter  le  combat;  il  faut 
savoir  se  distraire  et  s'occuper  beaucoup ,  mais 
sur-tout  agréablement ,  car  les  occupations  dé- 
plaisantes ont  besoin  de  délassement^  et  voilà 
précisément  où  nous  attend  l'ennemi.  Mon  cher 
hôte,  j'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous,  je  don- 
nerois  la  moitié  de  ma  vie  pour  vous  voir  heu- 
reux et  sain,  et  je  suis  persuadé  que  cela  dépend 
de  vous  encore.  J'ai  une  grande  entreprise  à 
vous  proposer  ;. essayez  un  an  de  mon  pénible 
mais  utile  régime.  Si  dans  un  an  la  machine 
n'est  pas  remontée ,  si  l'ame  ne  se  ranime  pas , 
si  la  goutte  revient  comme  auparavant ,  je  me 
tais ,  reprenez  votre  train.  Mais  de  grâce ,  pensez 
à  ce  que  votre  ami  vous  propose,  si  vous  pouvez 
encore  aspirer  au  bonheur  et  à  la  santé  ;  de  si 
grands  objets  ne  méritent-ils  pas  bien  des  sa- 
crifices? Pour  les  rendre  moins  onéreux,  don- 
nez-vous quelque  goût  qui  devienne  enfin  pas- 
sion ,  s'il  est  possible ,  et  qui  remplisse  tous  vos 
loisirs.  Je  vous  ai  conseillé  la  botanique,  je  vous 
la  conseille  encore,  à  cause  du  double  profit  de 
l'amusement  et  de  l'exercice,  et  que  quand  on 
a  bien  herborisé  dans  les  rochers  pendant  la 
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journée,  on  n'est  pas  fâché  le  soir  d'aller  cou- 
cher seul.  J'v  vois  des  avantages  que  d'autres 
occupations  réuniroientdifhcilement  aussi  bien. 
Toutefois,  suivez  vos  goûts,  quels  qu'ils  soient, 
mais  occupez-vous  tout  de  bon  ,  vous  sentirez 
fpiels  charmes  prennent  par  degrés  les  conuois- 
sanccs,  à  mesure  qu'on  les  cultive  :  tel  curieux 
analyse  avec  plus  de  plaisir  une  jolie  fleur 
qu'une  jolie  fille.  Dieu  veuille,  mon  très-cher 
hôte  ,  que  bientôt  ainsi  soit  de  vous! 

J'écrirai  cette  semaine  à  milord  Maréchal , 
pour  l'affaire  de  IM.  d'Escherny  ,  à  qui  je  vous 
prie  de  faire  mes  salutations  et  mes  excuses  de 
ce  que  je  ne  lui  réponds  pas  ;  c'est  une  suite  de 
la  résolution  que  j'ai  prise  de  n'écrire  plus  à 
personne  qu'au  seul  milord  M . . .  .  et  à  vous. 
Je  sens  combien  il  importe  au  repos  du  reste  de 
ma  vie  que  je  sois  totalement  ouI>lié  du  public. 
Je  serois  pourtant  bien  fâché  que  mes  amis 
m'oubliassent ,  mais  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  à 
craindre  de  ceux  qui  sont  près  de  vous  ,  et  quel- 
que jour ,  eux  ou  leurs  enfans  auront  des  preuves 
que  je  ne  les  oublie  pas  non  plus.  Mais,  quand 
on  écrit ,  les  lettres  se  montrent,  on  parle  d'un 
homme ,  et  il  m'importe  qu'on  cesse  de  parler 
de  moi ,  au  point  d'être  censé  mort  de  mon 
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vivant.  Je  ne  me  suis  pas  réservé  une  seule 
correspondance  à  Paris  ,  à  Genève,  à  Lyon  , 
pas  même  à  Yverdun  ;  mais  mon  coeur  est  tou- 
jours le  même  ,  et  je  me  flatte ,  mon  cher  hôte, 
que  dans  tout  ce  qui  est  à  votre  portée ,  vous 
voudrez  bien  suppléer  à  mon  silence  dans  l'oc- 
casion. Je  suis  très-fàché  que  M.  de  Pury ,  que 
j'aiîue  de  tout  mon  coeur  ,  ait  à  se  plaindre  de 
quelcpies  propos  de  M"',  le  Vasseur,  qui  pro- 
bablement lui  ont  été  mal  rendus  ;  mais  je  suis 
surpris  en  même  temps,  qu'un  homme  d'autant 
d'esprit  daii^ne  faire  attention  à  ces  petits  ba- 
vardages femelles.  Les  femmes  sont  faites  pour 
cailleter,  et  les  hommes  pour  en  rire.  J'ai  si 
bien  pris  mon  parti  sur  tous  ces  dits  et  redits 
de  commères ,  qu'ils  sont  pour  moi  comme 
n'existant  pas;  il  n'y  a  que  ce  moyen  de  vivre 
en  repos. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  copie  de  la  lettre  de 
M.  Hume,  que  vous  m'avez  envoyée;  c'est  à 
peu  près  ce  que  j'imaginois.  L'article  des  trente 
livres  sterlings  de  pension  m'a  fait  rire  ;  vous 
pourrez ,  du  moins  je  m'en  flatte  ,  juger  par 
vous-même  de  ce  qu'il  en  est.  Je  renvoie  à  ce 
même  temps  les  explications  qui  le  regardent 
sur  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  moi.  Je  vois 
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pai' vos  lettres  et  par  celle  de  M.  d'Escherny, 
qiie  vous  me  jugez  l'un  et  l'autre  fort  affecté 
des  satyres  publiques  et  du  radotage  de  ce 
pauvre  Voltaire.  Je  laisse  croire  aux  autres  ce 
qu'il  leurplait;  mais,  comment  se  peut-il  que 
vous  me  connoissiez  si  mal  encore,  vous  qui 
savez  que  je  fais  imprimer  moi-même  les  libelles 
qui  se  font  contre  moi  ?  Soyez  bien  persuadé 
que  depuis  long-temps  rien ,  de  la  part  de  mes 
ennemis  ni  du  public,  ne  peut  m'affecter  un 
seid  moment.  Les  coups  qui  me  navrent  me 
sont  portés  de  plus  près  ,  et  j*en  serois  digne  si 
je  n'y  étois  pas  sensible.  Si  le  prédicant  de 
Moulmolin  publioit  des  satyres  contre  vous , 
je  crois  qu'elles  ne  vous  blesseroient  guères  ; 
mais  si  vous  appreniez  que  J.  J.  Rousseau  s'en- 
tend avec  lui  pour  cela,  resteriez-vous  de  sang 
froid  ?  J'espère  que  non.  Voilà  le  cas  où  je  me 
trouve.  De  grâce  ,  mon  bon  bote  ,  ne  soyez  plus 
si  prompt  à  me  juger  sans  m'entendre;  cpielque 
jour  vous  conviendrez  ,  je  m'assure, que  je  suis 
en  Angleterre  le  même  que  je  fus  auprès  de 
vous. 

J'étois  bien  sur  que  les  trois  cents  louis  ne 
larderoient  pas  d'arriver.  Celui  qui  les  envoie 
est  un  bon  papa  qui  n'oublie  pas  ses  enfans  ; 
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mais  ,  au  compte  que  vous  faites  à  ce  sujet ,  il 
me  paraît  que  mon  cher  tuteur,  si  on  le  laissoit 
faire,  auroit  besoin  lui-même  d'un  autre  tuteur. 
Nous  parlerons  de  cela  une  autre  fois.  J'ai  tiré 
sur  vos  banquiers  une  lettre  de  780  livres  de 
France ,  lesquelles  jointes  aux  70  livres  mar- 
quées sur  votre  compte ,  font  800  livres  pour 
le  premier  semestre.  Je  n'ai  point  encore  reçu 
de  nouvelles  de  mes  livres.  Mille  tendres  salu- 
tations à  tous  nos  amis  ,  et  respects  à  la  très- 
bonne  maman.  Je  vous  embrasse. 


A  Woofon,  le  16  août  1766. 

Je  ne  doute  point ,  mon  cher  bote  ,  que  les 
choses  incroyables  que  M.  Hume  écrit  par-tout 
ne  vous  soient  parvenues,  et  je  ne  suis  pas  en 
peine  de  l'effet  qu'elles  feront  sur  vous.  Il  pro- 
met au  public  une  relation  de  ce  qui  s'est  passé 
entre  lui  et  moi,  avec  le  recueil  des  lettres.  Si 
ce  recueil  est  fait  lidèlement,  vous  y  verrez, 
dans  celle  que  je  lui  ai  écrite  le  10  juillet ,  uu 
ample  détail  de  sa  conduite  et  de  la  mienne, 
sur  lequel  vous  pourrez  juj^er  entre  nous  ;  mais, 
comme  infailliblement  il  ne  fera  pas  cette  pu- 
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blication  ,  du  moins  sans  les  falsifications  les 
plus  énormes ,  je  me  réserve  à  vous  mettre  au 
fait  par  le  retom-  de  M.  d'Ivernois  ;  car ,  vous 
copier  maintenant  cet  immense  recueil ,  c'est 
cecpii  ne  m'est  pas  possible,  et  ce  seroit  rou- 
vrir toutes  mes  plaies.  J'ai  besoin  d'un  peu  de 
trêve  poiu'  reprendre  mes  forces  prêtes  à  me 
mancpier.  Du  reste,  je  le  laisse  déclamer  dans 
le  public,  et  s'emporter  en  injures  les  plus  bru- 
tales ;  je  ne  sais  point  cpiereller  en  charretier. 
J'ai  un  défenseur  dont  les  oy)éralions  sont  lentes, 
mais  sûres  ,  je  les  attends  et  je  me  tais. 

Je  vous  dirai  seiUement  un  mot  sur  une  pen- 
sion du  roi  d'Angleterre  dont  il  a  été  question , 
et  dont  vous  m'avez  parlé  vous-même.  Je  ne 
vous  répondis  pas  sur  cet  article  ,  non-seule- 
ment à  cause  du  secret  que  M.  Hume  exigeoit 
au  nom  du  roi ,  et  que  je  lui  ai  fidèlement  gardé 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  publié  lui-même;  mais 
parce  que  n'ayant  j'amais  bien  compté  sur  cette 
pension  _,  je  ne  vouiois  vous  llatter  ,  pour  moi , 
de  cette  espérance  ,  que  quand  je  serois  assuré 
de  la  voir  remplir.  Vous^  sentez  que,  rompant 
avec  M.  Hume,  après  avoir  découvert  ses  trahi- 
sons ,  je  ne  pouvois ,  sans  infamie ,  accepter  des 
bienfaits  qui  me  venoient  par  hii.  11  est  vrai 
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que  ces  bienfaits  et  ces  trahisons  semblent  s'ac- 
coi  der  fort  mal  ensemble  :  tout  cela  s'accorde 
pourtant  fort  bien.  Son  planëtoitde  me  ser- 
vir publiquement  avec  la  plus  grande  osten- 
tation ,  et  de  me  diffamer  en  secret  avec  la 
plus  cjrande  adresse  ;  ce  dernier  objet  a  été 
parfaitement  rempli  :  vous  aurez  la  clef  de  tout 
cela.  En  attendant ,  comme  il  publie  par-tout 
qu'après  avoir  accepté  la  pension,  je  l'ai  mal- 
honnêtement refusée,  je  vous  envoie  une  copie 
de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  sujet  au  ministre, 
par  laquelle  vous  verrez  ce  qu'il  en  est.  Je  re- 
viens maintenant  à  ce  que  vous  m'en  avez  écrit. 
Lorsqu'on  vous  marqua  que  la  pension  m'a- 
voit  été  offerte  ,  cela  étoit  vrai  ;  mais ,  lorsqu'on 
ajouta  que  je  l'avois  refusée,  cela  étoit  parfai- 
tement faux  ;  car  ,  au  contraire  ,  sans  aucun 
doute  alors  sur  la  sincérité  de  M.  Hume ,  je  ne 
mis  ,  pour  accepter  cette  pension  ,  qu'une  con- 
dition unique  ,  savoir ,  l'agrément  de  milord 
Maréchal ,  cpe ,  vu  ce  qui  s'étoit  passé  à  Neu- 
châtel ,  je  ne  pou  vois  me  dispenser  d'obtenir. 
Or  ,  nous  avions  eu  cet  agrément  avant  mon 
départ  de  Londres  ;  il  ne  restoit ,  de  la  part  de 
la  cour,  qu'à  terminer  l'affaire^  ce  que  je  n'es- 
pérois  pourtant  pas  beaucoup  ;  mais ,  ni  dans  ce 
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temps-là,  ni  avant,  ni  après,  je  n'eu  ai  parlé  à 
qui  que  ce  fût  au  monde,  hors  au  seul  milorJ 
Maréchal ,  qui  sûrement  m'a  gardé  le  secret. 
Il  faut  donc  que  ce  secret  ait  été  ébruité  de  la 
part  (le  M.  Hume  :  or,  comment  M.  Hume  a-t-il 
pu  dire  que  j*avois  refusé,  puisque  cela  étoit, 
faux  ,  et  qu'alors  mon  intention  n'étoit  pas 
meTue  de  refuser?  Cette  anticipation  ne  montre- 
t-elle  pas  qu'il  sa  voit  que  je  serois  bientôt  forcé 
à  ce  refus ,  et  qu'il  entroit  même  dans  son  projet 
de  m'y  forcer,  pour  amener  les  choses  au  point 
où  il  les  a  mises  ?  La  chaîne  de  tout  cela  me  paroit 
importante  à  suivre  pour  le  travail  dont  je  suis 
occupé ,  et  si  vous  pouviez  parvenir  à  remonter, 
par  votre  ami ,  à  la  sptirce  de  ce  qu'il  vous  écrit , 
vous  rendriez  un  grand  service  à  la  chose  et  à 
moi-même. 

Les  choses  qui  se  passent  en  Angleterre  à 
mon  égard ,  sont,  je  vous  assure ,  hors  de  toute 
imagination.  J'y  suis  dans  la  plus  complète  dif- 
famation où  il  soit  possible  d'être,  sans  que  j'aie 
donné  à  cela  la  moindre  occasion  ,  et  sans  que 
pas  une  ame  puisse  dire  avoir  eu  personnelle- 
ment le  moindre  mécontentement  de  moi.  Il 
paroît  maintenant  que  le  projet  de  M.  Hume 
et  de  ses  associés ,  est  de  me  couper  toute  res- 
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source^  toute  conimuuicalion  avec  le  continent , 
et  de  nie  faire  périr  ici  de  douleur  et  de  misère. 
J'espère  qu'ils  ne  réussiront  pas  ;  mais  deux 
choses  me  font  trembler  :  Tune  ,  est  qu'ils  tra- 
vaillent avec  force  à  détacher  de  moi  M.  Da- 
venport  ,  et  que  ,  s'ils  réussissent,  je  suis  absolu- 
ment sans  asile  et  sans  savoir  que  devenir  ; 
l'autre,  encore  plus  effrayante ,  est  qu'il  faut 
absolument  que  pour  ma  correspondance  avec 
vous,  j'aie  un  commissionnaire  à  Londres,  à 
cause  de  l'affranchissement  jusqu'à  cette  capi- 
tale ,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  ici.  Je 
me  sers,  pour  cela ,  d'un  homme  que  je  ne  cou- 
nois  point ,  mais  qu'on  m'assure  être  un  fort 
honnête  homme. 

Si,  par  quelque  accident,  cet  homme venoit 
à  me  manquer,  il  ne  me  resteroit  personne  à 
cpii  adresser  mes  lettres  en  sûreté,  et  je  ne  sau- 
rois  plus  conuuent  vous  écrire.  11  faut  espérer 
que  cela  n'arrivera  pas  ;  mais ,  mon  cher  hôte , 
je  suis  si  malheureux  !  il  ne  me  faudroit  que  ce 
dernier  coup. 

Je  tâche  de  fermer  de  tous  côtés  la  porte  aux 
nouvelles  affligeantes;  je  ne  lis  plus  aucun  pa- 
pier public  ,  je  ne  réponds  plus  à  aucune  lettre, 
ce  qui  doit  rebuter  à  la  fin  de  m'en  écrire.  Je 
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ne  parle  qiie  de  choses  inditTérentes  an  seul 
voisiu  avec  lequel  je  converse ,  parce  qu'il  est 
le  seul  qui  ]>arle  français.  11  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible ,  vu  la  cause,  de  n'èlre  pas  affecté  de  celte 
épouvantable  révolution ,  qui  ,  je  n'eu  doute 
poiiU  ,  a  gagné  toute  l'Europe  ;  mais  cette  émo- 
tion a  peu  duré ,  la  sérénité  est  revenue ,  et  j'es- 
père qu'elle  tiendra  ;  car  il  me  paroi t  difficile 
qu'il  m'arrivc  désormais  aucun  malheur  ini- 
préni.  Pour  vous  ,  mon  cher  hôte  ,  que  tout 
cela  ne  vous  ébranle  pas  ;  j'ose  vous  prédire 
qu'un  jour  l'Europe  portera  le  plus  grand  res- 
pect à  ceux  qui  en  auront  conservé  pour  moi 
dans  mes  disgrâces. 


A  Wootou,  le  4  octobre  ijCC. 

Tu  quoque! 

J'ai  reçu,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  n°.  82; 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quel  effet  elle  a 
fait  sur  moi  ;  j'ai  besoin  plutôt  de  vous  dire 
qu'elle  ne  m'a  pas  achevé.  Celle  no.  3o  ne  me 
préparoit  pas  à  celle-là;  ce  que  vous  aviez  écrit 
à  Panckouke  m'y  préparoit  encore  moins;  et 
j'aurois  juré ,  sur-tout  après  la  promesse  que 
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TOUS  m'aviez  faite ,  que  vous  étiez  à  Tépreuve 
du  voyage  de  Genève.  J'avois  tort,  je  devrois 
savoir  mieux  que  personne  ,  qu'il  ne  faut  jurer 
de  rien.  Le  soin  que  vous  prenez  de  me  ramas- 
ser les  jugemens  du  public  sur  mon  compte , 
m'apprend  assez  quels  sont  les  vôtres,  et  je  vois 
que ,  si  vous  exigez  que  je  me  justifie ,  c'est  sur- 
tout auprès  de  vous  ;  car,  quant  au  public  , 
vous  savez  que  vos  soins  là-dessus  sont  inutiles, 
que  mon  parti  est  pris  sur  ce  point ,  et  que  de 
mon  vivant  je  n'ai  plus  rien  à  lui  dire. 

Mais,  avant  de  parler  de  ma  justification  * 
parlons  de  la  vôtre  ;  car  ,  enfin  ,  je  n'ai  aucun 
tort  avec  vous,  que  je  sache  ,  et  vous  en  avez 
avec  moi  de  peu  pardonnables  ;  puisqu'avant 
de  se  résoudre  d'accabler  un  ami  dans  mon 
état,  il  faut  s'assurer  d'avoir  dix  fois  raison, 
après  quoi  l'on  a  tort  encore.  J'entre  en  matière. 

Je  vous  disois  dans  ma  précédente  lettre,  que 
lorsqu'on  vous  marqua  que  la  pension  )u'avoit 
été  offerte,  cela  étoit  vrai  ;  mais  que  ,  lorsqu'on 
ajouta  que  je  l'avois  refusée,  cela  étoit  faux; 
qu'il  étoit  faux  même  que  j'eusse  alors  l'inten- 
tion de  la  refuser;  que,  comme  c'étoit  alors  un 
secret ,  je  n'en  avois  parlé  à  qui  que  ce  fût  ; 
cju'il  falloit  donc  que  ce  bruit  anticipé  fût 
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venu  lie  M.  Hume  ,  qui  lui-même  avoit  exigé 
le  secret,  etc.  etc. 

Là-tlessus,  voici  votre  réponse;  de  peiu*  de 
la  mal  extraire,  je  la  transcrirai  mot  à  mot  : 

«  Votre  lettre  au  iiçénëral  Conway  est  du 
»  1 2  mai ,  et  l'affaire  de  votre  démêlé  n'a  éclaté 
»  dans  ce  pays  et  à  Genève  que  sur  la  fin  de 
»  juillet  ;  à  Paris ,  dans  le  courant  du  même 
»  mois,  ou  dans  celui  de  Juin.  11  est  donc  pos- 
>>  sible  que  M.  Hume  n'ait  parlé  dans  sa  lettre 
»  à  d'Alembert^  de  votre  pension  ,  que  sur  le 
»  refus  de  l'accepter  fait  à  M.  Conway.  Je  dis 
»  possible ,  parce  que  n'ayant  pas  la  date  de  la 
»  lettre  à  d'Alembert,  je  ne  peux  pas  l'assurer; 
»  mais  l'époque  en  est  du  mois  de  juin  au  plu- 
»  tôt.  Ainsi ,  la  conséquence  que  vous  tirez 
»  contre  Hume ,  de  cette  circonstance ,  n'est 
»  pas  nécessaire,  et  le  secret  ébruité  de  la  pen- 
»  sion  n'a  eu  lieu  qu'après  votre  refus!  Je  vous 
»  fais  cette  réflexion ,  pour  vous  engager  à  bien 
»  combiner  les  dates  ,  à  bien  vous  en  assurer  , 
»  avant  d'établir  sur  elles  aucunes  inductions. 
»  Il  me  sera  difficile  d'avoir  la  date  de  cette 
»  lettre  à  d'Alembert ,  puisqu'elle  ne  se  com- 
»  munique  plus  ,  mais  je  tâcherai  d'en  savoir 
»  ce  que  je  pourrai,  Ce  que  j'en  savois ,  venoit 
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»  trune  lettre  de  M.  Fischer  au  capitaine  Stei- 
»  ner  de  Couvet  ;  la  lettre  étoit  de  fraîche  date , 
»  et  je  vous  écrivis  sur  le  champ  son  contenu, 
»  et  cela  le  3i  juillet.  » 

Il  paroît  par  tout  ce  récit,  que  je  vous  en  ai 
imposé  dans  le  mien ,  en  antidatant  le  bruit  ré- 
pandu de  mon  refus ,  pour  en  accuser  M.  Hume. 
Je  crois  que  vous  n'avez  pas  tiré  positivement 
cette  conséquence  ;  mais,  comme  elle  suit  né- 
cessairement de  votre  exposé ,  sur-tout  de  la  fin , 
il  a  bien  fallu ,  malgré  vous ,  qu'elle  se  présentât 
au  moins  dans  l'éloignement ,  puisqu'il  étoit 
totalement  impossible,  de  la  manière  que  vous 
présentez  la  chose,  que  je  fusse  dans  l'erreur 
sur  ce  point  ;  et ,  quand  j'y  aurois  été ,  cette 
erreur  sur  pareil  sujet  eût  été  une  étourderie 
impardonnable  à  mon  âge ,  et  ne  pouvoit  que 
rendre  mon  caractère  très-suspect.  Or,  sans  vous 
parler  des  devoirs  de  l'amitié  -,  ceux  de  l'équité, 
de  l'humanité,  du  respect  qu'on  doit  aux  mal- 
heureux ,  vouloient  que  vous  commençassiez 
par  bien  vous  assurer  des  faits  qui  entraînoient 
cette  conséquence  ,  et  que  vous  ne  vous  fiassiez 
pas  légèrement  à  votre  mémoire  pour  m'impu- 
ter  une  pareille  méchanceté.  Avant  d'aller  plus 
loin ,  je  vous  supplie  de  rentrer  ici  en  vous- 
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même  ,  et  de  vous    demander   si   j'ai  tort  ou 
raison. 

Suivez  maintenant  ce  que  j*ai  à  vous  dire. 

Premièrement ,  je  viens  de  relire,  en  entier, 
votre  lettre  du  3i  juillet,  n^.  3o,  et  je  nV  ai 
pas  trouvé  un  seul  mot  de  M.  d'AJembert ,  ni 
de  M.  Fischer ,  ni  de  M.  Steiner ,  ni  de  rien  de 
ce  que  vous  dites  y  avoir  mis  à  ce  sujet ,  et  il 
n'en  est  c|uestion,  que  je  sache,  dans  aucune 
autre  de  vos  lettres. 

Mais  voici  ce  que  vous  m'écriviez  le  16  mars, 
dans  votre  n''.  21  : 

«  Si  vous  avez  besoin  d'un  homme  sur,  adres- 
»  sez-vous  hardiment  à  mon  ami  Cerjeat  ;  je 
»  vous  fournis  son  adresse  à  tout  événement. 
»  11  me  dit  que  l'on  prétend  que  le  roi  vous  a 
»  offert  une  pension  que  vous  avez  refusée, 
»  par  la  raison  que  vous  n'aviez  pas  voulu  ac- 
»  ccpter  celle  que  le  roi  de  Prusse  vouloit  vous 
>>  faire  ;  que  vous  ne  voulez  pas  recevoir  des 
>>  Suisses ,  et  que  vous  vous  plaignez  de  l'accueil 
»  que  vous  avez  trouvé  en  Angleterre.  » 

Voici  là-dessus  comment  je  raisonnois  en 
vous  écrivant  le  16  août. 

M.  de  Cerjeat  n'a  pu  vous  écrire  de  Lon- 
dres plus  tard  que  le  commencement  de  mars, 

II.  16 
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ce  que  vous  me  marquez  de  Neucliâtel  du  i6. 

Or ,  au  conuîiencement  de  mars ,  j'étois  en- 
core à  Londres ,  d'où  je  ne  suis  parti  que  le  19 
pour  ce  pays. 

Au  commencement  de  mai^s ,  M.  Hume  avoit 
encore  toute  ma  confiance,  et  j'avois  eu  la  bê- 
tise de  ne  pas  le  pénétrer,  quoiqu'il  entrât  dans 
son  profond  projet  que  je  le  pénétrasse,  et  que 
personne  au  monde  ne  le  pénétrât  que  moi  seul. 

Au  commencement  de  mars  ,  j'étois  très-dé- 
terminé, sauf  l'aveu  de  mil ord Maréchal,  d'ac- 
cepter la  pension  ,  si  réellement  elle  m'étoit 
donnée  ;  chose  dont ,  à  la  vérité ,  j'ai  toujours 
douté. 

Et  au  commencement  de  mars ,  je  n'avois 
parlé  de  cette  pension  à  qui  que  ce  fut,  qu'au 
seul  milord  Maréchal  ,  du  consentement  de 
M.  Hume  ,  et  l'on  ne  pouvoit  encore  avoii'  la 
réponse. 

Je  concluois  de  là  qu'il  falloit  que  le  bruit 
parvenu  à  M.  de  Cerjeat  eut  été  répandu  par 
M.  Hume ,  qui  m'avoit  recommandé  le  secret , 
et  je  pensois  ,  comme  je  le  pense  encore,  qu'il 
eut  peut-être  été  très-important  pour  moi  qu'on 
put  remonter  à  la  source  de  ce  premier  bruit; 
mais  j'avoue  que  dans  l'élat   déplorable   où 
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j'achève  ma  mallieureuse  vie ,  il  est  plus  aisé 
de  m'accabler  que  de  me  servir. 

Combinez  et  concluez  vous  -  même  ;  pour 
moi ,  je  n'ajouterai  rien.  Yoilà,  Monsieui',  mon 
premier  grief.  Commençons  ,  si  vous  voulez 
bien,  par  le  mettre  en  règle,  avant  que  d'aller 
plus  loin.  Aussi  bien,  je  sens  que  mes  forces 
achèvent  de  m'abandonner,  et  j'ai  besoin  d'un 
peu  de  relâche  dans  le  travail  cruel  auquel  , 
au  lieu  de  consolations  que  j'attendois  de  vous, 
il  vous  plait  de  me  condamner.  Je  reprendrai 
votre  lettre  article  par  article  ;  et,  avec  l'ame 
que  je  vous  connois ,  vous  gémirez  de  l'avoir 
écrite;  mais,  en  attendant,  elle  aura  fait  son 
effet.  Je  vous  embrasse ,  mon  cher  hôte  ,  de 
tout  mon  cœur. 

J'ai  reçu  réponse  de  milord  Maréchal  sur 
l'affaire  de  M.  d'Escherny.  Dans  ma  première 
leltie ,  je  vous  ferai  l'extrait  de  la  sienne. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  n°.  33  ,  et  j'y 
vois  que  M.  Deluze  nie  que  nous  ayons  jamais 
couché  tous  trois  dans  la  même  chambre  du- 
rant la  route.  M.  Deluze  nie  cela!  Mon  Dieu  ! 
suis-je  parmi  des  hommes  ?  Mon  Dieu  !  mais  je 
crois  que  c'est  un  défaut  de  mémoire.  Mou 
Dieu  !  demandez ,  de  grâce,,  à  M.  Deluze,  com- 

16.. 
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ment  donc  nous  couchâmes  à  Roye,  je  crois 
que  c'est  à  Roye  ,  la  première  nuit  de  notre 
départ  de  Paris  ?  Rappelez-lui  que  nous  occu- 
pâmes une  chambre  à  trois  lits  ,  dont  je  donne 
ici  le  plan  pour  éviter  une  longue  description*... 
La  main  me  tremble,  je  ne  saurois  tracer  la 
figure.  Il  y  avoit  deux  lits  des  deux  côtés  de  la 
porte ,  et  un  dans  le  fond  à  main  droite ,  que 
j'occupai  ;  la  cheminée  étoit  entre  mon  lit  et 
celui  de  M.  Deluze,  qui  étoit  à  main  droite  eu 
entrant.  M.  Hume  occupoit  celui  de  la  gauche , 
et  faisoit  diagonale  avec  moi.  La  table  où  nous 
avions  sou])é  étoit  devant  la  cheminée,  entre  le 
lit  de  M.  Deluze  et  le  mien.  Je  me  couchai  le 
premier,  M.  Deluze  ensuite,  M.  Hume  le  der- 
nier. Je  le  Yois  encore  prendre  sa  chemise  à 
manches  étroites  plissées ....  Mon  Dieu  ! .  . .  . 
Parlez,  de  grâce,  à  M.  Deluze;  et  son  domes- 
ticpie  nic-t-il  aussi  ?  Non ,  ce  domestique  est  un 
valet,  mais  c'est  un  honmie.  Malheureusement, 
je  ne  Tai  pas  revu  depuis  notre  arrivée  à  Lon- 
dres ;  il  n'a  point  eu  d'étrennes mais 

c'est  un  honnne  enfin.  Si  nous  n'avions  pas 
couché  dans  la  même  chambre ,  imaginez-vous 
à  quel  degré  iroit  ma  stupidité  ,  d'aller  choisir 
un  pareil  mensonge ,  et  concevez  -  vous  que 
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Hume  l'eut  laissé  passer  sans  le  relever?  J'ose 
dire  plus  :  Hume  ,  tout  Hume  cpi'il  est ,  ne  le 
niera  pas,  s'il  ne  sait  pas  que  M.  Deluze  le  nie. 
Ah  Dieu  !  parmi  quels  êtres  suis-je  ?  Toute  chose 
cessante  ,  parlez  à  M.  Deluze,  et  me  répondez 
un  mot,  un  seul  mot,  et  je  ne  vous  demande 
plus  rien.  Il  me  paroit ,  messieurs,  que  vous 
avez  l'un  et  l'autre  peu  de  mémoire  au  service 
de  la  vérité  et  des  malheureux. 

Il  n'y  a  voit  sur  votre  n^.  33  cpi'un  petit  brin 
de  cire ,  très-légèrement  mis ,  et  le  peu  d'em- 
preinte qui  paroit  n'est  pas  de  votre  cachet. 
Si  cette  lettre  a  été  ouverte  ,  jugez  de  ce  qu'il 
en  peut  arriver  ! 


A  Wooton,  le  2  5  octobre  1766. 

J'apprends ,  mon  cher  hôte ,  par  votre  n°.  34 , 
le  sujet  qui  vous  conduit  à  Béfort.  Tous  mes 
vœux  vous  y  accompagnent;  puissiez-vous  y 
recouvrer  votre  bonne  ouïe!  Je  vois  mainte- 
nant, avec  une  peine  extrême  ,  qu'elle  ne  s*àf- 
fecte  plus  qu'à  force  de  bruit. 

J'ai  vu  aussi  l'extrait  de  la  lettre  de  milord 
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M .... ,  où  il  vous  dit  que  je  blâme  M.  Hume 
d'avoir  demandé  et  obtenu  la  pension  sans  mon 
aveu.  J'avoue  rondement  que  si  cela  est ,  je  suis 
un  extravagant  tout  au  moins.  Je  n'ai  rien  à 
dire  de  plus  sur  cet  article  ;  et ,  dès  que  mi- 
lord  M. .  . .  m'accuse,  je  ne  sais  plus  me  jus- 
tifier, ou  du  moins  je  ne  le  sais  que  pardevant 
lui.  Revenons  à  vous. 

J'ai  fait  sur  vos  trois  dernières  lettres  des 
réflexions  qu'il  faut  que  je  vous  communique. 
Supposons  que  je  fusse  mort  avant  de  les  avoir 
reçues  ,  et  par  conséquent  avant  d'avoir  pu 
m'expliquer  avec  vous,  ni  avec  M.  Deluze  ,  ni 
avec  milord  Maréchal. 

Parce  qu'une  lettre  de  M.  d'Alembertparloit 
d'un  bruit  répandu  à  Paris  du  refus  de  la  pen- 
sion du  roi  d'Angleterre  ,  vous  auriez  continué 
de  conclure  que  ce  bruit  n'avoit  pu  courir  à 
Londres  auparavant  ;  et ,  ayant  parfaitement 
oublié  ce  que  vous  avoit  écrit  M.  de  Ccijeat, 
vous  seriez  resté  persuadé  que  j'avois  antidaté 
ce  même  bruit,  tout  exprès  pour  en  accuser 
M.  Hume. 

Milord  M .... ,  qui  prend  pour  un  grief,  ce 
dont  je  me  plains  ,  un  fait  que  je  lui  rapporte 
en  preuve  d'un  autre  fait^  auroit  toujours  vu 
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que  je  blàmois  M.  Hume,  quand  j'aurois  dû  le 
remercier;  et  il  eût  conclu  de  là  que  non-seu- 
lement je  m'abusois  sur  le  compte  du  bon  Da- 
vid, mais  que  j'avois  cherché  les  chicanes  les 
plus  ridicules  pour  avoir  le  plaisir  de  rompre 
avec  lui. 

M.  Deluze,  fondé  sur  cet  admirable  argu- 
ment qu'il  vous  a  donné  pour  bon ,  et  cjue  vous 
avez  pris  pour  tel ,  que  lorsqu'en  route  deux 
passagers  couchent  dans  la  même  chambre  ,  il 
est  impossible  cju'il  y  en  couche  un  troisième  ; 
M.  Deluze,  dis-je,  eut  tenu  bon  dans  cette  per- 
suasion ,  que  ,  puisqu'il  avoit  toujoui^s  couché 
dans  la  même  chambre  que  M.  Hume,  je  n'y 
avois  jamais  couché.  Il  eût  donc  cru  d'abord  , 
comme  il  a  fait ,  que  la  lettre  à  M.  Hume ,  où  je 
dlsois  y  avoir  couché ,  étoit  falsifiée.  Mais , 
quand  enfin  l'on  eût  vérifié  que  la  lettre  étoit 
bien  authentique  sur  cet  article,  il  eût  néces- 
sairement conclu  qu'avec  une  impudence  in- 
croyable ,  j'avois  inventé  cette  fausseté  pour 
appuyer  une  calomnie. 

Je  pouiTois  ajouter  ici  l'article  de  M.  Vernes , 
sur  lequel  vous  êtes  revenu  deux  fois  de  suite  ; 
mais  je  le  réserve  pour  un  autre  lieu.  Les  trois 
précédens  me  suffisent,  quant  à  présent. 
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De  ces  trois  jiigemeiis  communiqués  entre 
vous  et  bien  combinés ,  il  eût  résulté  qu'avec 
tous  mes  beaux  raisonnemens,  et  avec  toute  la 
feinte  probité  dont  je  m'étois  paré  durant  ma 
vie  ,  je  n'étois  au  fond  quVin  insensé ,  un  men- 
teur ,  un  calomniateur ,  un  scélérat  ;  et,  connue 
l'autorité  de  mes  plus  vrais  amis  n'étoit  pas 
suspecte  ,  si  ma  mémoire  eut  passé  à  la  posté- 
rité ,  elle  n'y  eut  passé  que  comme  celle  d'un 
malfaiteur ,  dont  on  se  souvient  uniquement 
pour  le  détester. 

Et  tout  cela ,  parce  que  M.  Deluze  n'a  point 
de  mémoire  et  raisonne  mal  ;  parce  que  M.  du 
Peyrou  n'a  point  de  mémoire  et  raisonne  mal  , 
et  parce  que  milord  M ....  ,  prévenu  que  je 
blâme  à  tort  le  bon  David  ,  voit  par- tout  ce 
blâme ,  et  même  où  je  n'en  ai  point  mis. 

Cela  m'a  bien  appris ,  mon  cher  hôte,  ce  que 
vaut  l'opinion  des  hommes  quels  qu'ils  soient , 
et  à  quoi  tient  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde 
honneur  et  réputation  ,  puisque  l'événement  le 
plus  cruel ,  le  plus  terrible  de  ma  vie  entière  , 
celui  dont  j'ai  porté  le  coup  accablant  avec  le 
plus  de  constance ,  où  je  n'ai  pas  fait  une  dé- 
marche qui  ne  soit  un  acte  de  vertu ,  est  préci- 
sément celui  qui ,  si  je  n'y  a  vois  pas  survécu , 
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m'attirolt  une  ii»uomiuIe  éternelle ,  non  pas 
seulement  Je  la  part  du  stupide  public ,  mais  de 
la  part  des  hommes  du  meilleur  sens ,  et  de  mes 
plus  solides  amis. 

En  devenant  insensible  aux  jugemens  du  pu- 
blic, je  n'ai  fait  que  la  moitié  de  ma  tache;  j'ai 
gardé  toute  ma  sensibilité  à  l'estime  de  ceux 
cpii  ont  toute  la  mienne  ,  et  par  là  je  me  suis 
assujetti  à  tous  les  jugemens  inconsidérés  qu'ils 
peuvent  faine,  à  toutes  les  erreurs  où  ils  peuvent 
tomber  ,  puisqu'cnfin  ils  sont  hommes.  Pré- 
voyant de  loin  tous  les  moyens  détournés  qu'on 
alloit  mettre  en  usage  pour  vous  détacher  de 
moi ,  tous  les  préjugés  dont  on  alloit  tâcher  de 
vous  éblouir,  quelles  sages  mesures  n'ai-je  pas 
prises  pour  vous  en  garantir  !  Comptant,  comme 
j'avois  droit  de  le  faire,  sur  votre  confiance  en 
ma  probité  ,  j'avois  conmiencé  par  vous  con- 
jurer de  ne  rien  croire  de  moi  que  ce  que  je 
vous  en  écrirois  moi-même  :  vous  me  l'aviez 
promis  très-positivement;  et  la  première  chose 
que  vous  avez  faite ,  a  été  de  manc|uer  à  cette 
promesse.  Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de 
vous  livrer  à  tous  les  bruits  du  coin  des  rues , 
sur  ce  que  je  ne  vous  avois  point  écrit ,  mais 
même  sur  ce  que  je  vous  avois  écrit;  sitôt  que 
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quelqu'un  s'est  trouvé  en  contradiction  avec 
moi ,  c'est  lui  que  vous  avez  cru ,  et  c'est  moi 
que  vous  avez  refusé  de  croire.  Exemple  :  dans 
ce  que  je  vous  avois  marqué  des  mauvais  of- 
fices que  le  bon  David  me  rendoit  auprès  de 
M.  Davenport ,  un  M.  de  Bruhl  écrit  le  con- 
traire ,  et  aussitôt  vous  me  demandez  si  je  suis 
bien  sûr  de  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Vous  me 
permettrez  de  ne  pas  trouver,  en  cette  occa- 
sion ,  la  question  fort  obligeante.  Je  n'ai  pas ,  il 
est  vrai,  l'honneur  d'être  envoyé  d'un  prince; 
mais,  en  revanche,  je  suis  votre  ami,  et  connu 
de  vous  ou  devant  l'être. 

Le  résultat  de  toutes  ces  réflexions ,  que  je 
vous  communique,  est  de  me  détacher  pour 
jamais  de  l'opinion  des  hommes  ,  quels  qu'ils 
soient ,  et  même  de  ceux  qui  me  sont  les  plus 
cbers.  Yous  avez  et  vous  aurez  toujours  toute 
mon  estime  ;  mais  je  me  passerai  de  la  vôtre  , 
puisque  vous  la  retirez  si  légèrement,  et  je  me 
consolerai  de  la  perdre,  en  méritant  de  la  con- 
server toujours.  Je  suis  las  de  passer  ma  vie  en 
continuelles  apologies,  de  me  justifier  sans 
cesse  auprès  de  mes  amis,  et  d'essuyer  leurs 
réprimandes ,  lorsque  j'ai  mérité  tous  leurs  ap- 
plaudi ssemens.  Ne  vous  gênez  pas  plus  désor- 
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mais  que  vous  n'avez  fait  jusqu'ici  sur  ce  cha- 
pitre; continuez^  si  cela  vous  amuse,  à  me  rap- 
porter les  folies  et  les  mensonges  que  vous  en- 
tentiez  débiter  sur  mon  compte.  Rien  de  tout 
cela  ne  me  fâchera  plus,  je  vous  le  jure;  mais 
je  n'y  répondrai  de  ma  vie  un  seul  mot. 

Ceci,  du  reste,  regarde  uniquement  l'avenir; 
car  je  vous  ai  promis  d'examiner  avec  vous 
votre  n".  32 ,  et  je  veux  tenir  ma  parole;  mais 
il  faut  finir  pour  aujourd'hui.  Dans  l'état  où  je 
suis,  la  tâche  que  vous  m'imposez  ne  peut  se 
remplir  sans  reprendre  lialeine.  Je  finis  donc 
en  vous  réitérant  mes  plus  tendres  vœux  pour 
votre  rétablissement,  et  en  vous  embrassant, 
mon  cher  hôte ,  de  tout  mon  cœur. 


A  VVooton  ,  le  i5  novembre  ij66. 

Je  vois  avec  douleur ,  cher  ami ,  par  votre 
n°.  35 ,  que  je  vous  ai  écrit  des  choses  dérai- 
sonnables dont  vous  vous  tenez  offensé.  11  faut 
que  vous  ayez  raison  d'en  juger  ainsi ,  puisque 
vous  êtes  de  sang  froid  en  lisant  mes  lettres,  et 
que  je  ne  le  suis  guères  en  les  écrivant  :  ainsi , 
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vous  êtes  plus  en  état  que  moi  de  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont.  Mais  cette  considérai  ion 
doit  être  aussi  de  votre  part  une  plus  grande 
raison  d'indulgence  ;  ce  qu'on  écrit  dans  le 
trouble  ne  doit  pas  être  envisagé  comme  ce 
qu'on  écrit  de  sang  froid.  Un  dépit  outré  a  pu 
me  laisser  échapper  des  expressions  démenties 
j^ar  mon  coeur  ,  qui  n'eut  jamais  pour  vous  que 
des  sentimeus  honorables.  Au  contraire ,  quoi- 
que vos  expressions  le  soient  toujours,  vos  idées 
ne  le  sont  guères ,  et  voilà  ce  qui,  dans  le  fort  de 
mes  afflictions  ,  a  souvent  achevé  dem'abattre. 
En  me  supposant  tous  les  torts  dont  vous  m'avez 
chargé ,  il  falloit  peut-être  attendi^e  un  autre 
moment  pour  me  les  dire ,  ou  du  moins  vous 
résoudre  à  endurer  ce  qui  en  pouvoit  résulter. 
Je  ne  prétends  pas,  à  Dieu  ne  plaise,  m'excuser 
ici  ni  vous  charger,  mais  seulement  a  ous  donner 
des  raisons  qui  me  semblent  justes  ,  d'oublier 
les  torts  d'un  ami  dans  mon  état.  Je  vous  en 
demande  pardon  de  tout  mon  coeur,  j'ai  grand 
besoin  que  vous  me  l'accordiez,  et  Je  vous  pro- 
teste avec  vérité  que  je  n'ai  jamais  cessé  un  seul 
moment  d'avoir  pour  vous  tous  les  sentimeus 
que  j'aurois  désiré  vous  trouver  pour  moi. 
La  punition  a  suivi  de  près  l'offense.  Vous 
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ue  pouvez  douter  du  tendre  intérêt  que  je  prends 
à  tout  ee  qui  tient  à  votre  santé,  et  vous  refusez 
de  nie  parler  des  suites  de  votre  voyage  de  Bé- 
fort.  Heureusement  vous  n'avez  pu  être  mé- 
chant (ui'à  demi ,  et  vous  nie  laissez  entrevoir 
un  succès  dont  je  brûle  d'apprendre  la  confir- 
mation. Ecrivez -moi  là-dessus  en  détail ,  mon 
aimable  hôte  ;  donnez-moi  tout  à  la  fois  le  plaisir 
de  savoir  que  vos  remèdes  opèrent,  et  celui 
d'apprendre  que  je  suis  pardonné.  J'ai  le  coeur 
trop  plein  de  ce  besoin ,  pour  pouvoir  aujour- 
d'Juii  vous  parler  d'autre  chose,  et  je  finis  en 
vous  répétant  du  fond  de  mon  anie ,  que  mon 
tendre  attachement  et  mon  vrai  respect  pour 
vous  ne  peuvent  pas  plus  sortir  de  mon  cœur 
que  l'amour  de  la  vertu. 


A  Wooton,  le  8  janvier  1767. 

Que  Dieu  comble  de  ses  bénédictions  mon 
cher  hôte,  qui,  par  une  réconciliation  parfaite, 
accorde  à  mon  coeur  la  paix  dont  il  avoit  be- 
soin! Je  prends  à  bon  augure,  dans  ces  cir- 
constauces,  celle  que  vous  ni'ajimoncez  pour  le 
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reste  de  mes  jours  à  la  fin  de  votre  n.°.  38.  Si  je 
puis  obtenir  que  le  public  m'oublie  ,  comptez 
que  je  ne  réveillerai  plus  ses  souvenirs.  La  pos- 
térité me  rendra  justice ,  j'en  suis  très-siir  ;  cela 
me  console  des  outrages  de  mes  contemporains. 

C'est  sans  contredit  une  chose  bien  douce 
qu'une  réconciliation ,  mais  elle  est  précédée 
de  momens  si  tristes ,  qu'il  n'en  faut  plus  acheter 
à  ce  prix.  La  première  source  de  notre  petite  mé- 
sintelligence est  venue  du  défaut  de  votre  mé- 
moire et  de  la  confiance  que  vous  n'avez  pas  laissé 
d'y  avoir.  Dans  vos  deux  pénultièmes  lettres , 
par  exemple,  parlant  de  ce  que  vous  avoit  dit 
M.  Deluze,  vous  supposez  m'avoir  écrit  qu'il 
disoit  que  je  n'avois  point  couché  à  Calais  dans 
la  même  chambre  que  M.  Hume ,  fait  qui  est 
très-vrai.  Si  c'étoit  là ,  en  effet ,  ce  que  vous 
m'aviez  écrit  auparavant,  j'aui'ois  eu  grand  tort 
de  m'en  formaliser ,  et  mes  réponses  seroient 
très  -  ridicules.  Mais,  mon  cher  hôte,  votre 
n*'.  33  ne  parloit  point  du  tout  de  Calais ,  et  dé- 
cidoit  nettement  que  je  n'avois  jamais  couché 
dans  la  même  chambre  avec  M.  Hume  ;  voici 
vos  propres  termes  : 

Deluze  doute  que  vous  ayez  eu  effet  écrit 
que  voua  couchiez  dans  la  même  chambre  où 
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ètoit  Hume  ,  parce  que  ,  dit-il ^  c'est  lui  ,  De- 
hize  J  qui  a  toujours  pendant  la  route  occupé 
la  inèniecliamhre  avec  M.  Hume  y  et  que  vous 
étiez  seul  dans  la  vôtre.  Ce  mot  toujours  est 
tlécisif ,  ce  me  semble,  non  -  seulement  pour 
Calais,  mais  pour  toute  la  route  ;  et  ma  réponse, 
très-blàmable  cpiant  à  l'emportement _,  est  juste 
quant  au  raisonnement. 

Dans  votre  n*^.  36 ,  vous  me  marcpiez  que  j*ai 
rompu  publiquement  avec  M.  Hume.  Mon  cher 
hôte ,  où  avez-vous  pris  cela  ?  Mettez-vous  donc 
sur  mon  compte  le  vacarme  qu'a  fait  le  bon  Da- 
vid ,  pendant  que  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot ,  si 
ce  n'est  à  lui  seul ,  dans  le  plus  iiçrand  secret ,  et 
seulement  quand  il  m'y  a  forcé?  Comme  j'étois 
insti'uit  de  son  projet ,  je  craignoUs  plus  que  la 
mort  l'éclat  de  cette  rupture  ;  je  m'en  défendis 
de  tout  mon  pouvoir,  et  je  ne  la  fis  enfin  que 
par  des  lettres  bien  cachetées,  tanchs  qu'il  fai- 
soit  faire  un  grand  détour  aux  siennes  pour  me 
les  envoyer  ouvertes  par  M.  Davenport.  Ces 
lettres  ,  s'il  ne  les  eût  montrées,  n'eussent  été 
vues  que  de  lui ,  et  je  n'en  aurois  parlé  même 
à  personne  au  monde  ,  qu'à  milord  M .  . .  .  et 
à  vous.  Appelez -vous  cela  rompre  publique- 
ment ? 
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Dans  votre  11°.  38,  vous  m'accusez  d'avoir 
mis  Je  ia  mécliance  té  dans  ma  lettre  du  i  o  juillet. 
Ce  que  je  viens  de  dire  répond  d'avance  à  cette 
accusation.  La  méchanceté  consiste  dans  le 
dessein  de  nuire.  Quand  ma  lettre  eût  contenu 
des  choses  cffroyahles,  quel  mal  pouvoit-elle 
faire  à  M.  Hume  ,  n'étant  vue  que  de  lui  seul  ? 
11  pouvoit  y  avoir  de  la  brutalité  dans  cette 
lettre,  jamais  de  la  méchanceté,  puisqu'il  n'en 
pouvoit  résulter  aucun  préjudice  pour  celui  à 
qui  elle  étoil  écrite  ,  qu'autant  qu'il  le  vouloit 
bien.  Mais,  de  i^râce,  relisez  avec  moins  de 
prévention  cette  lettre  ;  dans  la  position  où  je 
l'ai  écrite  ,  elle  est,  j'ose  le  dire  ,  un  prodige  de 
force  d'ame  et  de  modération.  Forcé  de  m'ex- 
pliquer  avec  tm  fourbe  insigne,  (jui ,  soiis  l'ap- 
pareil des  services,  travaille  à  ma  diffamation, 
je  pousse  le  ménagement  jusqu'à  ne  lui  parler 
qu'en  tierce  personne ,  pour  éviter ,  dans  ce  que 
j'avois  à  lui  dire ,  la  dureté  des  apostrophes.  | 
Cette  lettre  est  pleine  de  ses  éloges  (vous  voyez 
comment  il  me  les  a  rendus)  ;  par-tout  la  raison 
qui  discute,  pas  un  seul  trait  d'insulte  ou  d'hu- 
meur ,  pas  un  mouvement  d'indignation  ,  pas 
un  mot  dur,  si  ce  n'est  quand  la  force  du  rai- 
sonnement le  rend  si  nécessaire ,  qu'on  ne  sau- 
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roit  ôter  le  mot  sans  énerver  l'argument  ;  en- 
core ,  alors  même,  ce  mot  n'est-il  jamais  direct 
etafHmiatif,  mais  hypothétique  et  condilionnel. 
Si  vous  hlàmez  cette  lettre,  j'en  suis  d'autant 
pins  fâché,  que  je  veux  qu'on  juge  pai-  elle  de 
l'ame  qui  l'a  thctée. 

Celte  sévérité  de  jugemens  qui  va  jusqu'à 
rmjustice  ,  est  aussi  loin  de  votre  coeur  que  de 
votre  raison ,  et  ne  vient  que  du  défaut  de  votre 
mémoire.  Vous  recevez  des  éclaircissemens  qui 
vous  font  changer  d'idée,  et  vous  oubliez  que 
je  ne  suis  pas  instruit  de  ce  changement;  vous 
voyez  que  ma  rupture  avec  M.  Hume  est  pu- 
bhque  ,  et  vous  oubliez  que  je  n'ai  aucune  part 
à  cette  publicité  ;  vous  voyez  que  je  lui  dis  des 
choses  dures  qui  sont  imprimées ,  et  vous  ou- 
bliez également  que  c'est  lui  qui  m'a  forcé  de 
les  lui  dire ,  et  que  c'est  lui  qui  les  a  fait  impri- 
mer. Ce  que  vous  avez  écrit  vous  échappe  ou 
se  modifie,  et  il  résulte  de  tout  cela  que  je  vous 
parois  déraisonner  toujours,  parce  qu'au  lieu 
de  répondre  à  votre  idée  présente ,  que  je  ne 
sam-ois  deviner,  je  réponds  à  celle  que  vous 
m'avez  communiquée ,  et  dont  vous  ne  vous 
souvenez  plus. 

Il  y  auroit  à  cela  deux   remèdes  en  votre 

^7 
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pouvoir;  le  premier  seroit  que  vous  voulussiez 
bien  présumer  un  peu  moins  de  votre  mémoire 
et  un  peu  plus  de  maraison  ;  ensorte  que ,  quand 
ma  réponse  cadreroit  mal  avec  ce  que  vous 
croyez  m'avoir  écrit,  vous  supposassiez  qu'il 
faut  que  vous  m'ayez  écrit  autre  chose, plutôt 
que  de  conclure  que  je  ne  sais  ce  que  je  dis; 
l'autre  seroit  de  garder  des  copies  des  lettres 
que  vous  m'écrivez ,  pour  y  avoir  recours  au 
besoin  sur  mes  réponses.  Un  troisième  moyen 
seroit  que  toutes  les  fois  que  je  réponds  à  quel- 
que article  de  a^os  lettres  ,  je  commençasse  par 
transcrire  dans  la  mienne  l'article  auquel  je 
réponds  ;  mais  cette  manière  de  s'armer  jus- 
qu'aux dents  avec  ses  amis  me  paroît  si  cruelle, 
que  j'aime  cent  fois  mieux  me  présenter  nu  et 
être  navré. 

Outre  les  emportemens  très-condamnables 
que  je  me  reproche  de  mon  côté,  je  tâcherai 
de  me  i^uérir  aussi  d'une  mauvaise  fierté  qui 
me  fait  négliger  des  avis  utiles,  pour  vous 
mettre  en  garde  sur  ce  qu'on  vous  dit  contre 
moi.  Par  exemple,  quand  vous  commençâtes 
à  me  parler  de  M.  Brulh  avec  de  grands  éloges , 
je  ne  voulus  rien  vous  répondre  là-dessus,  et, 
en  effet ,  je  n'ai  rien  à  dire  contre  ces  éloges  , 
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parce  que  je  ne  coniiois  point  du  tout  le  carac^ 
tère  de  M.  Brulli.  Mais,  ce  c[ue  j'aurois  pour- 
tant dii  vous  dire,  est  qu'il  vint  me  voir  à  Cliis- 
^vic•k,  et  que  son  abord  ,  sou  air,  son  ton,  ses 
manières  nie  repoussèrent  à  tel  point,  qu'il  ne 
fut  pas  eu  moi  de  le  bien  recevoir. 

Je  finis  sur  ce  sujet  désagréal^le ,  pour  ne 
vous  en  reparler  jamais.  J'aurois,  sur  certaines 
questions  que  vous  me  faites  dans  votre  lettre^ 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire  que  je  n'ose 
confier  au  papier.  J'ignore  encore  si  l'ami  qui 
devoit  venir  cet  automne ,  pourra  venir  ce  prin- 
temps. Je  crains  qu'il  ne  soit  enveloppé  dans 
les  malbeurs  de  sa  patrie  ;  s'il  ne  vient  pas,  je 
ne  vois  qu'une  ressource  pour  vous  parler  en 
sûreté ,  c'est  un  chiffre  auquel  je  travaille  ,  et 
qu'il  faudra  bien  risquer  de  vous  envoyer  par 
la  poste ,  faute  de  plus  sûre  voie.  Examinez  avec 
grand  soin  l'état  du  cachet  de  la  lettre  qui  le 
contiendra,  pour  savoir  si  elle  n'a  point  été  ou- 
verte ;  je  vous  préviens  qu'elle  sera  cachetée 
avec  le  talisman  arabesque  que  vous  connois- 
sez,et  dont  on  ne  sauroit  lever  et  rappliquer 
l'empreinte  sans  qu'il  y  paroisse.  Je  viens  de 
recevoir  de  M.  de  Cerjeat  une  invitation  trop 
obligeante  pour  que  j'en  méconnoisse  la  source. 
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Quand  vous  aurez  mon  chiffre ,  nous  en  dirons 
davantage.  Adieu,  mon  clierhote,  je  sens  toute 
votre  amitié ,  et  vous  devez  connoitre  assez  mon 
cœur  pour  juger  de  la  mienne.  Mille  tendres 
respects  à  la  bonne  maman.  Milord  M.  .  . .  me 
disoit  que  les  hivers  ëtoient  doux  en  Angle- 
terre :  nous  avons  ici  un  pied  de  glace  et  trois 
pieds  de  neige;  je  ne  sentis  de  ma  vie  un  froid 
si  piquant. 

On  vient  de  m'apprendre  que  les  papiers  pu- 
Llics  disent  la  santé  de  milord  M ....  en  mau- 
vais état.  Eh  quoi  !  mon  Dieu  !  toujours  des 
malheurs,  et  toujours  des  plus  terribles.  Ce  qui 
me  rassure  un  peu,  est  qu'en  conférant  la  date 
de  sa  dernière  lettre  avec  celle  de  ces  nouvelles, 
je  les  crois  fausses  ;  mais  je  ne  puis  me  défendre 
d'une  extrême  inquiétude;  il  ne  m'écrira  peut- 
être  de  très-long-temps  ;  si  vous  avez  de  ses  nou- 
velles récentes,  je  vous  conjure  de  m'en  donner. 
Je  vous  embrasse. 

Recevez  les  remercîmens  et  respects  de  M"*,  le 
Vasseur. 

Je  compte  tirer  dans  quelques  jours  sur  vos 
banquiers  ,  une  lettre  de  change  de  800  francs. 
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A  Wooton,  le  i4  février  1767. 

Je  confesse,  mon  cher  hôte,  le  tort  qne  j'ai 
eu  de  ne  pas  réponcb-e  sur  le  champ  à  votre 
n**.  Sg  ;  car  ,  malgré  la  honte  d'avouer  votre 
crédulité  ,  je  vois  que  l'autorité  du  voiturier 
Lecomte  avoit  fait  une  grande  impression  sur 
votre  esprit.  Je  me  fàchois  d'abord  de  cette 
petite  foiblesse,  qui  me  paroissoitpeu  d'accord 
avec  le  grand  sens  que  je  vous  connois  ;  mais 
chacun  a  les  siennes,  et  il  n'y  a  qu'un  homme 
bien  estimable  à  qui  l'on  n'en  puisse  pas  repro- 
cher de  plus  grandes  que  celles-là.  J'ai  été  ma- 
lade, et  je  ne  suis  pas  bien  ;  j'ai  eu  des  tracas 
qui  ne  sont  pas  finis ,  et  qui  m'ont  empêché 
d'exécuter  la  résolution  que  j'avois  prise  de 
vous  écrh'e  au  plus  vite  que  je  n'étois  pas  à 
Morges  ;  m.ais  j'ai  pensé  que  mon  n**.  y  vous  le 
diroit  assez  ,  et  d'ailleurs ,  qu'mie  nouvelle  de 
cette  espèce  disparoîtroit  bientôt  pour  faire 
place  à  quelque  autre  aussi  raisonnable. 

Vous  savez  que  j'ai  peu  de  foi  aux  grands 
guérisseiu's.  J'ai  toujours  eu  une  médiocre  opi- 
nion du  succès  de  votre  voyage  de  Béfort ,  et 
vos  dernières  lettres  ne  l'ont  que  trop  confirmé. 
Gousolez-vous,  mon  cher  hôte,  vos  oreilles  res- 


2G3  CORRESPONDANCE 

tel  ont  à  peu  près  ce  qu'elles  sont  ;  mais  ,  quoi 
que  j'aie  pu  vous  en  dire  dans  ma  colère ,  les 
Oreilles  de  votre  esprit  sont  assez  ouvertes  pour 
vous  consoler  d'avoir  le  tympan  matériel  un 
peu  obstrué.  Ce  n'est  pas  le  défaut  de  votre  ju- 
diciaire qui  vous  rend  crédule ,  c'est  l'excès  de 
votre  bonté  ;  vous  estimez  trop  mes  ennemis 
pour  les  croire  capables  d'invenler  des  men- 
songes ,  et  de  payer  des  pieds  plats  pour  les  di- 
vulguer. 11  est  vrai  que  si  vous  n'êtes  pas  dé- 
trompé, ce  n'est  pas  leur  faute. 

Je  tremble  que  milord  M ....  ne  soit  dans 
le  même  cas ,  mais  d'une  manière  bien  plus 
cruelle ,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de 
perdre  l'amitié  de  celui  de  tous  les  hommes  à 
qui  je  dois  le  plus  et  à  qui  je  suis  le  plus  atta- 
ché. Je  ne  sais  ce  qu'ont  pu  manœuvrer  auprès 
de  lui  le  bon  David  et  le  fils  du  jongleur  qui  est 
à  Berlin  ;  mais  milord  M  .  .  .  .  ne  m'écrit  plus  , 
et  m'a  même  annoncé  qu'il  cesseroit  de  m'é- 
crire^  sans  m'en  dire  aucune  autre  raison ,  sinon 
qu'il  étoit  vieux,  qu'il  écrivoit  avec  peine,  qu'il 
avoit  cessé  d'écrire  à  ses  parens,  etc.  Vous  jugez 
si  mon  coeur  est  la  dupe  de  pareils  prétextes  : 
M'"^  la  duchesse  de  Portland  ,  avec  qui  j'ai  fait 
eounoissance  l'été  dernier  chez  un  voisin  ,  m'a 
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porté  eu  inèine-teiups  le  plus  sensil)le  coup ,  en 
me  niai-quant  cpie  les  nouvelles  publiques  l'a- 
voient  dit  à  l'extrémité ,  et  me  demandant  de 
ses  nouvelles  ;  dans  ma  frayeur,  je  me  suis  hâté 
d'écrire  à  M.  Rougeniont  pour  savoir  ce  qu'il 
en  étoit.  11  m'a  rassmé  sur  sa  vie,  en  me  mar- 
quant qu'eu  effet  il  avoit  été  fort  mal ,  mais 
qu'il  étoit  beaucoup  mieux.  Qui  me  rassurera 
maintenant  sur  son  coem'?  Depuis  le  22  no-  , 
vembre ,  date  de  sa  dernière  lettre ,  je  lui  ai 
écrit  plusieurs  fois ,  et  sur  quel  ton  !  Point  de 
réponse.  Pour  comble ,  je  ne  sais  quelle  conte- 
nance tenir  vis-à-vis  de  M"',  de  Portland,  à  qui 
je  ne  puis  différer  plus  long-temps  de  répondre, 
et  à  qui  je  ne  veux  pas  dire  ma  peine.  Rendez- 
moi  ,  je  vous  en  conjure  ,  le  service  essentiel 

d'écrire  à  milord  M Engagez-le  à  ne  pas 

me  iu^er  sans  m'entendre  ,  à  me  dire  au  moins 
de  quoi  je  suis  accusé.  Yoilà  le  plus  cruel  des 
malheurs  de  ma  vie  ,  et  qui  terminera  tous  les 
autres. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  duc  de 
Giafton,  premier  commissaire  delà  trésorerie, 
ayant  appris  la  vexation  exercée  à  la  douane  , 
au  sujet  de  mes  livres ,  a  fait  ordonner  au  doua- 
nier de  remboui'ser  cet  argent  à  Becket  qui 
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l'avoit  payé  poiu^  moi ,  et  que  clans  le  billet  par 
lequel  il  m'en  a  fait  donner  avis  ,  il  a  ajouté  un 
compliment  très  -  honnête  de  la  part  du  roi. 
Tout  cela  est  fort  honorable,  mais  ne  console 
pas  mon  cœur  de  la  peine  secrète  cpie  vous 
savez.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  hôte  ,  de 
tout  mon  coeur. 


A  VVooton,  le  22  mars  1767. 

Apostille  d'une  lettre  de  M.  L.  Dutems  , 
du  19,  confirmée  par  une  lettre  de  M.  Da- 
venport,  de  même  date,  en  conséquence  d'un 
message  recula  veille  de  M.  le  général  Conway. 

«  Je  viens  d'apprencbe  de  M.  Davenport  la 
nouvelle  agréable  que  le  roi  vous  avoit  accordé 
une  pension  de  100  liv.  sterl.  La  manière  dont 
le  roi  vous  donne  cette  marque  de  son  estime 
m'a  fait  autant  de  plaisir  que  la  chose  même , 
et  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  ce  que 
ce  bienfait  vous  est  conféré  du  plein  gré  de  sa 
majesté  et  du  secrétaire  d'État ,  sans  que  la 
moindi^e  sollicitation  y  ait  eu  part.  » 

Le  plus  vrai  plaisir  que  me  fasse  cette  nou- 
velle, est  celui  que  je  sais  qu'elle  fera  à  mes 
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amis  ;  c'est  pourquoi ,  mou  clier  hôte ,  ]e  me 
presse  de  vous  la  communicfiier.  Faites-la,  par 
la  même  raison ,  passer  à  mon  ancien  et  respec- 
table ami  M.  Roguin,  et  aussi,  je  vous  en  prie, 
à  mon  bon  ami  M.d'Ivernois.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

Comme  dans  peu  j'irai ,  si  je  puis ,  à  Londres , 
ne  m'écrivez  plus  que  sous  mon  propre  nom , 
et  si  vous  écrivez  à  M.  d'Ivernois  ,  donnez-lui 
le  même  avis. 


A  Wooton ,  le  2  avril  1767. 

O  mon  cher  et  aimable  hôte!  qu'avcz-vous 
fait  ?  Vous  êtes  tombé  dans  le  pot  au  noir  bien 
cruellement  pour  moi.  Yotre  n".  42  ,  que  vous 
avez  envoyé  pour  plus  de  sûreté  par  une  autre 
voie,  est  précisément  tombé  à  Londres  entre 
les  mains  de  mon  cousin  Jean  Rousseau  ,  qui 
demeure  chez  M.  Colombies,  à  qui  on  l'a  mal- 
heureusement adressé.  Or  ,  vous  saurez  que 
mon  très-cher  cousin  est  en  secret  l'ame  damnée 
du  bon  David ,  alerte  pour  saisir  et  ouvrir  toutes 
les  lettres  et  paquets  qui  m'arriventà  Londi-es; 
et  la  vôtre  a  été  ouverte  très-certainement ,  ce 
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qui  est  d'autant  plus  aisé ,  que  vous  cachetez 
toujours  très-mal ,  avec  de  mauvaise  cire  ,  et 
que  vous  en  mettez  trop  peu  ;  la  cire  noire  ne 
cachette  jamais  bien.  Votre  lettre  a  très-cer- 
tainement été  ouverte. 

Mon  cher  hôte,  je  suis  de  tous  côtés  sous  le 
piège;  il  est  impossible  que  je  m'en  tire  si  votre 
ami  ne  m'en  tire  pas,  mais  j'espère  qu'il  le  fera; 
il  n'y  a  certainement  que  lui  qui  le  puisse  ,  et 
il  semble  que  la  Providence  l'a  envoyé  dans 
mon  voisinage  pour  cette  bonne  oeuvre.  Il  s'agit 
premièrement  de  sauver  mes  papiers ,  car  on 
les  guette  avec  une  grande  vigilance ,  et  l'on 
espère  bien  qu'ils  n'échapperont  pas.  Toute- 
fois ,  s'il  m'envoie  l'exprès  que  je  lui  ai  de- 
mandé avant  que  M.  Davenport  arrive,  ils  sont 
tous  prêts,  je  les  lui  remettrai,  et  ils  passeront 
entre  les  mains  de  votre  ami ,  qui  ne  saui^oit  y 
veiller  avec  trop  de  soin ,  ni  trop  attendre  une 
occasion  sûre  pour  vous  les  faire  passer  ;  car 
rien  ne  presse ,  et  l'essentiel  est  qu'ils  soient  en 
sûreté. 

Reste  à  savoir  si  ma  lettre  à  M.  de  C.  est  allée 
sùi'ement  et  en  droiture.  Les  gens  qui  portent 
et  rapportent  mes  lettres ,  ceux  de  la  poste , 
tout  m'est  également  suspect  ;  je  suis  dans  les 
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mains  de  tout  le  nioiidc ,  sans  qu'il  me  soit  pos- 
sible de  faire  un  seul  mouvement  pour  me  dé- 
gager. Vous  me  faites  rire  par  le  sang  froid  avec 
lequel  vous  me  marquez  :  adressez -vous  à 
celui-ci  ou  à  celui  là  ;  c'est  comme  si  vous  me 
disiez  :  Atli'essez-vous  à  un  habitant  de  la  lune. 
S'adresser  est  un  mot  bientôt  dit ,  mais  il  faut 
savoir  comment  ;  il  n'y  a  que  la  face  d'un  ami 
qui  puisse  me  tirer  d'affaire ,  toutes  les  lettres 
ne  font  cpie  me  traliir  et  m'embouiber.  Celles 
que  je  reçois  et  que  j'écris  sont  toutes  vues  par 
mes  ennemis ,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  me  tirer 
de  leurs  mains. 

Si  le  ciel  veut  que  ma  précédente  lettre  à 
M.  de  C.  ait  échappé  à  mes  gardes ,  qu'il  l'ait 
reçue ,  et  qu'il  envoie  l'exprès ,  nous  sommes 
forts,  car  j'ai  mon  second  chiffre  tout  prêt  ^  je 
le  ferai  partir  avec  cette  lettre-ci ,  et  j'espère 
qu'il  ne  tombera  plus  dans  les  mains  de  M.  Co- 
loinbies ,  ni  de  mon  cher  cousin.  S'il  m'arrivede 
me  servir  du  premier ,  ce  sera  pour  donner  le 
change  ,  n'ajoutez  aucune  foi  à  ce  que  je  vous 
marquerai  de  cette  manière,  à  moins  que  vous 
ne  lisiez  en  tête  ce  mot,  écrit  de  ma  main  :  vrai. 

Je  vous  enverrai  une  note  exacte  des  paquets 
que  j'envoie  à  votre  ami,  et  que  j'aurai  bica 
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droit  d'appeler  le  mien,  s'il  accomplit  en  ma 
faveur  la  bonne  oeuvre  qu'il  veut  bien  faire ,  et 
cette  note  sera  assez  détaillée  pour  que  ,  si  j'ai 
le  bonheur  de  passer  enterre  ferme,  vous  puis- 
siez indiquer  les  paquets  dont  nous  aurons 
besoin. 

Je  ne  puis  vous  écrire  plus  long  -  temps.  Je 
donnerois  la  moitié  de  ma  vie  pour  être  en 
terre  ferme,  et  l'autre  pour  pouvoir  vous  em- 
brasser encore  une  fois,  et  puis  mourir. 

Il  faut  que  je  vous  marque  encore  que  ce 
n'est  ni  pour  le  Contrat  Social^  ni  pour  les 
Lettres  de  la  Mojitagne ,  que  le  pauvre  Guy 
a  été  mis  à  la  Bastille  ;  c'est  pour  les  Mémoires 
de  M.  de  la  Chalotais.  Panckoucke  est ,  je 
crois ,  de  bonne  foi  ;  mais  n'écoutez  aucune  de 
ses  nouvelles;  elles  viennent  toutes  de  mau- 
vaise main. 

Je  tiens  cette  lettre  et  le  chiffre  tout  prêts  , 
mais  viendra-t-on  les  chercher?  Yiendra-t-on 
me  chercher  moi-même  ?  O  destinée  !  ô  mon 
ami  I  priez  pour  moi;  il  me  semble  que  je  n'ai 
pas  mérité  les  malheurs  qui  m'accablent. 

Le  courrier  n'an^ivant  point ,  j'ai  le  temps 
d'ajouter  encore  quelques  mots.  Que  vous  en- 
voyiez vos  lettres  par  la  France  ou  par  la  liol- 
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lande  ,  cela  est  bien  indifférent  à  la  chose  ; 
c'est  entre  Londres  et  VYooton  que  le  filet  est 
tendu,  et  il  est  impossible  que  rien  en  échappe. 
Pour  être  prêt  au  moment  que  l'homme  ar- 
rivera ,  s'il  arrive  ,  je  vais  cacheter  cette  lettre 
avec  le  second  chiffre.  Le  6  avril ,  je  fais  partir 
par  la  poste  une  espèce  de  duplicata  de  cette 
lettre.  Il  sera  intercepté ,  cela  est  sûr  ;  mais 
peut-être  le  laissera-t-on  passer  après  l'avoir  lu. 


A  Wooton ,  le  i  avril  17^7. 

Votre  n*».  42 ,  mon  cher  hôte ,  m'est  parvenu , 
après  avoir  été  ouvert ,  et  ne  pouvoit  manquer 
de  l'être  par  la  voie  que  vous  avez  choisie , 
puisqu'il  a  été  adressé  par  monsieur  votre  pa- 
rent à  M.  Colombies  de  Londres,  lequel  a 
pom*  commis  un  mien  cousin  ,  l'ame  damnée 
du  bon  David ,  et  alerte  pour  intercepter  et 
ouvrir  tout  ce  qui  i^i'est  adi'essé  du  continent , 
presque  sans  exception. 

\otre  inutile  précaution  porte  sur  cette  sup- 
position bien  fausse ,  que  nos  lettres  sont  ou- 
vertes entre  Londres  et  Neuchâtel  ;  et  point  du 
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tout ,  c'est  entre  Londres  et  Wooton  ;  et , 
comme  de  quelqu'adresse  que  vous  vous  ser- 
viez ,  il  faut  toujours  qu'elles  passent  ici  par 
d'autres  mains  avant  d'arriver  dans  les  miennes, 
il  s'ensuit  que ,  par  quelque  route  qu'elles 
viennent ,  cela  est  très-indifférent  pour  la  sû- 
reté. Les  précautions  sont  telles,  qu'il  est  im- 
possible cpi'il  en  échappe  aucune  sans  élre  ou- 
verte, à  moins  qu'on  ne  le  veuille  bien.  Ainsi, 
la  poste  me  trahit  et  ne  sauroit  me  servir.  Il  n'y 
a  dans  ma  position  que  la  vue  d'un  homme  sûr 
qui  puisse  m'étre  utile.  Présence  ou  rien. 

Je  fais  des  tentatives  pour  aller  à  Londres  , 
je  doute  qu'elles  me  réussissent;  d^ailleurs  ,  ce 
voyage  est  très-hasardeux ,  à  cause  du  dépôt 
qui  est  ici  dans  mes  mains,  qui  vous  appar- 
tient, et  dont  l'ardent  désir  de  vous  le  faire 
passer  en  sûreté  fait  tout  le  tourment  de  ma 
vie.  Le  désir  de  s'emparer  de  ce  dépôt  à  ma 
mort ,  et  peut-être  de  mon  vivant ,  est  une  des 
principales  raisons  pourquoi  je  suis  si  soigneu- 
sement surveillé.  Or  ,  tant  que  je  suis  ici ,  il  est 
en  sûreté  dans  ma  chambre  ;  je  suis  2")resque 
assuré  qu'il  lui  arrivera  malheur  en  route,  sitôt 
que  j'en  serai  éloigné.  Voilà ,  mon  cher  hôte  , 
ce  qui  fait  que  quand  même  je  serois  libre  de 
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me  déplacer ,  je  ne  m'y  exposcrois  qu'avec 
crainte  ,  presqu'assurë  de  perdre  mon  dépôt 
dans  le  transport.  Que  de  tentatives  j'ai  faites 
pour  le  mettre  en  sûreté  !  Mais  que  puis-je  faire, 
tant  que  personne  ne  vient  à  mon  secours  ? 
Quand  vous  m'écrivez  tranquillement  :  Adres- 
sez-vous à  celui-ci  ou  à  celui-là;  c'est  comme 
si  vous  m'écriviez  :  Adressez-vous  à  un  habitant 
de  la  lune.  iNIon  cher  hôte ,  libre  et  maître  dans 
sa  maison  à  Neuchâtel ,  parlant  la  langue ,  et 
entouré  de  gens  de  bonne  volonté,  juge  de  ma 
situation  par  la  sienne.  Il  se  trompe  un  peu. 

J'ai  travaillé  un  peu  à  ma  besogne  au  milieu 
du  tumulte  et  des  orages  dont  j'étois  entouré  ; 
c'est  mon  travail ,  ce  sont  mes  matériaux  pour 
la  suite,  qui  me  tiennent  en  souci  ;  je  souffre  à 
penser  qu'il  faudra  que  tout  cela  périsse.  Mais, 
si  je  ne  suis  secouru  ,  je  n'ai  qu'un  parti  à 
prendre  ,  et  je  le  prendrai  quand  je  me  sentirai 
pressé ,  soit  par  la  mort ,  soit  par  le  danger  j 
c'est  de  brûler  le  tout,  plutôt  que  de  le  laisser 
tomber  entre  les  mains  de  mes  ennemis.  Vous 
voilà  averti ,  mon  cher  hôte  ;  si  vous  trouvez 
que  j'ai  mieux  à  faire,  apprenez-le  moi ,  mais 
n'oubliez  pas  que  vos  lettres  seront  vues. 

Je  vous  ai  donné  avis  de  la  pension.  Je  vois 
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d'ici,  sur  cet  avis,  toutes  les  fausses  idées  que 
vous  vous  faites  sur  uia  situation  :  votre  erreur 
est  excusable,  mais  elle  est  grande.  Si  vous  sa- 
viez comment,  par  qui  et  pourquoi  cette  pen- 
sion m'est  ve-iue  ,  vous  m'en  féliciteriez  moins. 
Yous  me  demanderez  peut-être  un  jour  pour- 
quoi je  ne  Fai  pas  refusée;  je  crois  cpie  j'aurai 
de  quoi  bien  répondre  à  cela. 

Il  importoit  de  vous  donner,  une  fois  pour 
toutes,  les  ex]>lications  contenues  dans  celte 
lettre,  que  je  suis  pressé  de  finir.  Je  l'adresse  à 
M.  Rougemont ,  de  Londres ,  en  qui  seul  je 
puis  prendre  confiance;  si  on  la  lui  laisse  arri- 
ver, elle  vous  arrivera.  Mille  remercîmens  em- 
pressés et  respects  à  la  ])his  digne  des  mamans. 
Recevez  ceux  de  M"',  le  Yasseur.  Je  vous  em- 
brasse ,  mon  cher  bote,  de  tout  mon  coeur. 

^ous  devez  comprendre  pourquoi  je  ne  vous 
parle  pas  ici  de  votre  ami;  faites  de  même. 


A  Calais  ,  le  2  2  mai  1767. 

J'arrive  ici  transporté  de  joie ,  d'avoir  la  com- 
munication  rouverte  et  sure  avec   mon  cher 
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hôte ,  et  Je  n'avoir  plus  Tespace  des  mers  entre 
nous.  Je  piu-s  demain  pour  Amiens  ^  où  j'at- 
tendrai de  vos  nouvelles  sous  le  couvert  de 
M.  Barthelemi  Alicly  ,  négociant.  Je  ne  vous 
en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui  ;  mais  je 
n'ai  pas  voulu  tarder  à  rompre ,  aussitôt  qu'il 
m'étoit  possible  ,  le  silence  forcé  que  je  garde 
avec  vous  depuis  si  long-temps. 


Le  5  juin  1767. 

■  Je  n*ai  pu ,  mon  cher  hôte ,  attendre ,  comme 
je  l'avois  compté ,  de  vos  nouvelles  à  Amiens. 
Les  honneurs  publics  qu'on  a  voulu  m'y  rendre , 
et  mon  séjour  en  cette  ville  devenu  trop  bruyant 
par  les  empressemens  des  citoyens  et  des  mili- 
taires ,  m'a  forcé  de  m'en  éloigner  au  bout  de 
huit  jours.  Je  suis  maintenant  chez  le  digne 
ami  des  honnnes,  où,  après  une  si  longue  in- 
terruption ,  j'attends  enlin  quelques  mots  de 
vous.  Mon  intention  est  de  ne  rien  épargner 
pour  avoir ,  avec  vous ,  une  entrevue  dont  nion 
cœur  a  le  plus  grand  besoin  ;  et,  si  vous  pouvez 
venir  jusqu'à  Dijon ,  je  partirai  pom'  m'y  rendre 
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à  la  réception  de  voire  réponse ,  pleurant  d'at- 
tendrissement et  de  joie  au  seul  espoir  de  vous 
embrasser.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  ici  davan- 
tage. Ecrivez-moi  sous  le  couvert  de  M.  le  iiiar- 
quis  de  Mirabeau ,  à  Paris  ;  votre  lettre  me 
parviendra.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


Le  10  juin  1767. 

Je  reçois ,  mon  cher  hôte ,  votre  n^.  46  ;  je 
n'ai  point  reçu  les  trois  précédens.  Je  veux  sup- 
poser, pour  ma  consolation,  que  la  goutte  n'est 
point  venue  ,  et  que  ,  selon  vos  arrangemens  , 
vous  arriverez  aujourd'hui  ou  demain  à  Paris. 
Cela  étant ,  allez,  je  vous  supplie ,  au  Lu:xem- 
bourg  voir  M.  le  marquis  de  Mirabeau  ;  vous 
saurez  par  lui  de  mes  nouvelles.  11  n'est  pré- 
venu de  rien ,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis 
la  réception  de  votre  lettre  ;  mais  il  suffira  de 
vous  nommer.  Ne  sachant  si  cette  lettre  vous 
parviendra  ,  je  n'en  dirai  pas  ici  davantage.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Si  par  hasard  M.  le  marquis  de  Mirabeau 
n'étoit  pas  chez  lui ,  demandez  M.  Garçon  , 
son  secrétaire. 
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Au  château  de  Trje ,  le  21  juin  1767. 

J'arrive  heiireiisenient,  moucher  hôte,  avec 
M.  Coiiidet ,  qui  vous  rendra  compte  de  l'état 
des  choses.  J'espère,  les  premiers  embarras 
levés ,  pouvoir  couler  ici  des  jours  assez  tran- 
quilles ,  sous  la  protection  du  grand  prince  qui 
me  donne  cet  asile.  Donnez-m'y  souvent  de  vos 
nouvelles  ,  cher  ami;  vous  savez  combien  elles 
sont  nécessaires  à  mon  bonheur.  Vous  pouvez 
remettre  vos  lettres  à  M.  Coindet,  ou  les  faire 
mettre  à  la  poste  sous  cette  adresse  :  à  M.  Ma^ 
noury ,  lieutenant  des  chasses  de  M.  le  prince 
de  Conti  ,  pour  remettre  à  M.  Renou  ,  au 
château  de  Trye ,  par  Gisors.  Quand  vous 
aurez  cpielcpie  paquet  à  me  faire  tenir ,  il  y  a 
un  carrosse  de  Gisors  qui  va  à  Paris  tous  les 
mercredis ,  et  revient  tous  les  samedis  :  mais 
je  ne  sais  pas  où  en  est  le  bureau  à  Paris  ;  cela 
n'est  pas  difficile  à  trouver  ;  il  faut  se  servir 
par  le  carrosse  de  la  même  adresse.  M.  Coindet 
va  partir,  je  suis  très-pressé;  je  finis  eu  vous 
embrassant  de  tout  mon  cœur. 


iS. 
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Le  22  Juillet  lyf)/- 

Je  suis ,  mon  cher  hôte ,  dans  les  plus  grandes 
alarmes  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  vous  de- 
puis votre  départ.  Si  vous  m'avez  écrit ,  il  faut 
que  vos  lettres  se  soient  dévoyées,  et  je  n'ima- 
gine que  la  goutte  qui  ait  pu  vous  empêcher 
d'écrire.  Cette  idée  me  fait  frémir ,  en  pensant 
à  ce  que  c'est  que  d'être  pris  de  la  goutte  hors 
de  chez  soi ,  et  peut-être  même  en  route  dans 
un  cabaret.  Ah  !  cher  ami,  si  je  le  croyois  bien, 
si  je  savois  où ,  rien  ne  m^empêcheroit  d'aller 
vous  y  joindre;  votre  silence  me  tient  dans  une 
angoisse  d'autant  plus  cruelle,  que,  dans  le 
doute  ,  je  mets  toujours  les  choses  au  pis.  De 
grâce  ,  si  ma  lettre  vous  parvient ,  en  quelque 
état  que  vous  soyez ,  faites-moi  écrire  un  mot  ; 
faites-le  écrire  à  double,  l'un  où  je  suis,  direc- 
tement à  mon  adresse  que  vous  savez ,  et  l'autre 
à  l'adresse  de  M.  Coindet,  que  vous  savez  aussi. 
Il  est  étonnant  que  je  ne  sache  ou  que  je  ne 
me  rappelle  pas  votre  nom  de  baptême  :  cela 
nie  tient  en  quelqu'emijarras  pour  vous  distin- 
guer, en  écrivant  à  M.  du  Peyrou  d'Amster- 
dam, à  qui  j'adresse  cette  lettre.  Je  n'ai  pas  le 
courage  de  vous  parler  de  moi,  jusqu'à  ce  qiit: 
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j'aie  de  vos  nouvelles.  Donnez-in'en ,  je  vous 
conjure,  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Adieu, 
mon  cher  hôte  ;  puisse  la  Providence  vous  con- 
duire] et  vous  ramener  heureusement  i 


'  Le  1**".  août  1767. 

Si ,  comme  je  l'espère  ,  mon  très-cher  Iiôte, 
vous  avez  reçu  ma  lettre  précédente ,  vous  y 
aurez  vu  comhien  j'avois  besoin  de  la  vôtre 
du  20,  pour  me  tranquilliser  sur  votre  voyage. 
Grâce  à  Dieu  !  vous  voilà  arrivé  exempt  de 
goutte  ;  et,  quand  même  elle  vous  prendroitoù 
vous  êtes ,  ce  qui ,  je  me  tlatte ,  n'arrivera  pas  , 
j'en  serois  moins  effrayé  que  de  vous  savoir 
arrêté  en  route  dans  une  auberge,  malheur  que 
j'ai  craint  dans  ces  circonstances  par -dessus 
tout.  Si  votre  vie  ambulante  de  cette  année 
pouvoit_,  pour  cette  fois  ,  vous  exempter  de  la 
goutte,  je  ne  désespérerois  pas  qu'avec  vospré_ 
cautions  et  la  botanique  ,  vous  n'en  fussiez 
peut-être  délivré  tout  à  fait.  Ainsi  soit-iL 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  qui  s'est  passé  ici  de- 
puis votre  départ  ;  peut-être  cela  changera-t-il 
avant  votre  retour.  Son  altesse ,  qui  maiheureu- 
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sèment  a  fait  un  voyage ,  doit  revenir  clans  peu 
de  jours. 

J'écris ,  comme  vous  le  desirez ,  à  Douvres  ; 
mais  je  tire  un  mauvais  augure  pour  le  sort  des 
lettres  de  change ,  de  ce  que  votre  lettre  ne  vous 
a  pas  été  renvoyée.  Si  vous  m'eussiez  consulté 
quand  vous  la  fîtes  partir ,  je  vous  aurois  con- 
seillé d'attendre  une  autre  occasion.  J'espère 
que  vous  aurez  été  plus  heureux  à  retirer 
l'opéra. 

Je  suis  encore  incertain  sur  la  meilleure  voie 
pour  avoir  recours  à  vos  banquiers ,  c'est-à- 
dire,  sur  le  meilleur  nom  à  prendre.  Comme 
cela  ne  presse  point  du  tout ,  nous  aurons  le 
temps  d'en  délibérer.  S'il  ne  vous  étoit  pas  in- 
commode de  vous  charger  vous-même  du  se- 
mestre échu  quand  vous  viendrez  me  voir,  cela 
feroit  que  n'ayant  rien  à  recevoir  d'eux  jusqu'à 
l'année  prochaine,  j'aurois  tout  le  temps  de 
penser  aux  meilleurs  arrangemens  pour  cela. 
En  attendant,  il  est  à  croire  que  l'affaire  de  la 
pension  sera  déterminée  de  manière  ou  d'autve  ; 
elle  ne  l'est  pas  jusqu'ici. 

Je  comprends  que  celle  de  vos  affaires  que 
vous  avez  terminée  la  première  où  vous  êtes , 
est  celle  d'autrui ,  et  je  vous  reconuois  bien  là. 
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Tachez ,  cher  ami,  d'aiTanger  si  solidement  les 
vôtres ,  cpie  vous  n'ayez  pas  souvent  de  pareils 
voyages  à  faire.  Il  vaut  encore  mieux  s'aller 
promener  au  creux  du  vent  par  la  pluie,  qu'en 
Hollande  par  le  beau  temps. 

Je  n'ai  ici  ni  carte,  ni  livres,  ni  instructions 
pour  votre  route  ;  mais  je  suis  très-sur  que  vous 
pouvez  venir  ici  en  droiture  sans  avoir  besoin 
de  passer  par  Paris.  Je  crois  que  Beauvais  n'est 
pas  fort  éloigné  de  votre  route  ;  il  y  en  a  une 
de  Beauvais  à  Gisors ,  et  la  distance  de  ces  deux 
villes  n'est  cpie  de  six  lieues  ;  les  mêmes  che- 
vaux de  poste  les  font ,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Ce 
château  est  sur  la  même  route ,  ou  du  moins 
très-près  et  seulement  à  demi-lieue  de  Gisors. 
Vous  pouvez  aisément  vous  arranger  pour  y 
venii^  mettre  pied  à  terre ,  et  vous  enverrez 
votre  voiture  et  vos  gens  à  Gisors. 

Je  vous  prie  de  dire  pour  moi  mille  choses  à 
M.  et  à  M"*.  R.ey.  Voyez  aussi ,  de  grâce ,  ma 
petite  filleule  ;  embrassez-la  de  ma  part.  Je  se- 
rois  bien  aise  d'avoir  à  votre  retour  quelques 
détails  sur  la  figure  et  le  caractère  de  cette 
chère  enfant  ;  elle  a  cinq  ans  passés  ;  on  doit 
commencer  d'y  voir  quelque  chose. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  la  plus  vive 
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impatience;  instruisez-moi  le  plutôt  que  a'ous 
pouri^ez  du  temps  de  votre  départ,  et,  s'il  se 
peut,  de  celui  de  votre  arrivée.  Cette  idée  me 
fait  d'avance  tressaillir  de  joie.  Ma  sœur  vous 
baise  les  mains,  et  partage  mon  empressement. 
Adieu  ,  mon  cher  liote ,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

ISe  pourriez-vous  point  trouver  où  vous  êtes 
T Agrosto<^rai')]iici ,  ou  Traité  des  Gramens  de 
Schenzer?  11  est  impossible  de  l'avoir  à  Paris. 
Si  vous  pouviez  aussi  trouver  la  MétJiocle  de 
lAidwig^  ou  quekp.i'autre  bon  livre  de  bota- 
nique ,  vous  me  feriez  grand  plaisir.  Les  miens 
sont  en  Angleterre  avec  mes  guenilles  ,  et  l'on 
ne  se  presse  pas  de  me  les  renvoyer. 


Le  8  septembre  1767. 

J'ai  reçu  avant-hiei'  an  soir  votre  lettre  du  3  ; 
malsré  l'oubli ,  elle  avoit  été  décachetée  ;  mais 
l'cnvelonpe  à  milord  M ....  ,  qu'il  a  eu  l'im- 
prudence de  me  laisser ,  ne  l'avoit  point  été. 
Que  cela  vous  serve  de  règle  quand  vous  m'é- 
crirez. Je  prendrai  le  parti  de  porter  moi-même 
cette  lettre  à  la  poste  \  mais,  comme  cela  sera 
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reniarqiië  ,  et  qu'on  y  pourvoira  pour  la  suite , 
je  n'y  reviendrai  pas  ,  et  je  vous  dirai  tout  dans 
celle-ci. 

Que  j'ai  craint  cette  cruelle  goutte ,  cruelle 
pour  l'un  et  povu'  l'autre ,  poiu'  moi  sur-tout  à 
divers  égards  !  J'espère  encore  que  cette  at- 
teinte n'aura  pas  de  suite ,  et  ne  vous  empêchera 
pas  de  me  venir  voir.  Mon  excellent  et  cher 
hôte ,  ce  sera  la  dernière  fois  cjue  nous  nous 
verrons  ;  j'en  ai  le  pressentiment  trop  bien 
fondé.  Puisse  ce  dernier  des  heureux  momens 
de  ma  vie  ,  achever  de  vous  dévoiler  le  cœur  de 
votre  ami  !  Coindet  fera  tous  ses  efforts  poiu' 
venir  avec  vous  ;  évitez  ce  cortège  ;  après  ce 
que  je  sais,  il  empoisonneroit mes  plaisirs.  J'é- 
tois  sûr  que,  puiscpie  vous  jugiez  à  propos  de 
le  consulter  sur  votre  route,  il  feroit  ensorte 
de  vous  dégoûter  de  venir  ici  directement.  Il 
vous  aura  embarrassé  de  traverses  inutiles  et 
de  fausses  difficultés  des  maîtres  de  poste.  Gar- 
dez sa  lettre ,  et  montrez  cet  article  à  gens  ins- 
truisis ,  vous  verrez  ce  qu'ils  vous  diront. 

Mon  cher  hôte ,  vous  m'avez  perdu  sans  le 
vouloir  ,  sans  le  savoir  ,  et  bien  innocemment , 
mais  sans  ressource.  Le  concours  fortuit  de 
mou  voyage  ici  et  du  vôtre  en  Hollande ,  a  passé 
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cliez  mes  persécuteurs  pour  une  affaire  arran- 
gée entre  nous.  On  vous  a  cru  chargé  d'une 
négociation  avec  Rey.  Le  papier  que  vous  avez 
adi^essé  pour  moi  à  Coindet  par  son  canal ,  les 
a  encore  effarouchés  ;  leur  conscience  agitée 
alarme  leurs  tètes ,  et  leur  persuade  toujours 
que  j'écris.  Connoissant  si  peu  le  charme  d'une 
vie  oisive,  solitaire  et  simple,  ils  ne  peuvent 
croire  que  c'est  tout  de  bon  que  j'herborise ,  que 
ces  papiers  et  ces  petits  livres  étoient  destinés 
à  coller  et  dessiner  des  plantes  sur  le  transpa- 
rent; et  j'ai  vu  clairement  que  Coindet,  à  qui 
j'ai  parlé  de  cet  emploi  que  j'en  voulois  faire, 
n'en  a  rien  cru.  Tous  ses  propos ,  toutes  ses  ma- 
noeuvres m'ont  dit  tout  ce  qui  se  passoit  dans 
son  ame  et  qu'il  croyoit  bien  caché  ;  et  ce 
Coindet ,  qui  se  croit  si  fin ,  n'est  qu'un  fat. 
Fiez-vous  encore  moins  qu'à  lui  à  la  dame  à 
qui  il  vous  a  présenté ,  et  dont  il  est ,  envers 
moi ,  l'ame  damnée.  Elle  m'a  trompé  six  ans  ; 
il  y  en  a  deux  qu'elle  ne  me  trompe  plus,  et 
j'avois  tout  à  fait  rompu  avec  elle.  M.  le  P.  deC. 
qui  ne  sait  rien  de  tout  cela ,  et  poussé  par  quel- 
qu'un qui,  poiu'  mieux  cacher  son  jeu  ,  montre 
avoir  peu  de  liaison  avec  elle ,  m'a  remis,  pour 
ainsi  dire ,  entre  ses  mains ,  comme  en  celles 
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d'une  amie ,  et  elle  fait  usage  de  ce  inoyeii  poiu* 
m'acliever.  De  mon  coté,  profitant  enfin  de  vos 
avis ,  je  feins  de  ne  rien  voir;  en  m'étouffant 
Je  cœur  ,  je  leur  rends  caresses  pour  caresses. 
Ils  dissimulent  pour  me  perdre,  et  je  dissimule 
pour  me  sauver;  mais,  comme  je  n'y  gagne 
rien ,  je  sens  que  je  ne  saurois  dissimuler  en- 
core long-temps  ;  il  faut  tôt  ou  tard  que  l'orage 
crève.  Tout  ceci  vous  surprend  trop  pour  pou- 
voir le  croire.  Vous  vous  rappelez  le  voyage 
auprès  de  moi ,  l'argent  offert ,  le  passeport  ; 
et ,  ne  devinant  pas  à  quoi  tout  cela  étoit  des- 
tiné ,  votre  honnête  cœur  demeure  incrédule  ; 
soit  :  je  ne  demande  pas  à  vous  persuader ,  quant 
à  présent  ;  mais  je  demande  que  vous  suspen- 
diez les  actes  de  votre  confiance  en  elle  poiu-  ce 
qui  me  regarde ,  en  attendant  que  vous  sachiez 
si  j'ai  tort  ou  raison. 

Je  crois  que  M.  le  P.  de  C.  et  M™*,  de  Lux. 
me  voyant  menacé  de  bien  des  dangers  ,  ont 
voulu  sincèrement  m'en  mettre  à  couvert ,  en 
s'assuraut ,  à  la  vérité ,  de  moi ,  par  des  entours 
qui  n'ont  pas  paru  sufosans  aux  deux  dames 
pour  rassurer  leur  ami.  On  a  donc  suscité 
contre  moi  toute  la  maison  du  prince ,  les  prê- 
tres ,  les  paysans,  tout  ie  pays.  On  n'a  pas 
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clouté ,  connoissaiit  la  fierté  de  mon  caractère  , 
que  je  ne  nie  dérobasse  à  l'opprobre  avec  promp- 
titude et  indignation.  C'est  ce  que  j'ai  cent  fois 
voulu  faire,  et  que  j'aurois  fait  à  la  fin  peut- 
être  ,  si  ma  pauvre  soeur ,  la  raison  et  une  re- 
chute de  ma  maladie  n'étoient  venues  à  mon 
secours.  M"",  de  V. ,  qui  ne  m'a  vu  venir  qu'à 
regret ,  n'a  pu  déguiser  assez ,  ni  Coindet  non 
plus ,  leur  extrême  désir  de  m'en  voir  sortir. 
Cet  empressement  si  peu  naturel  à  des  amis 
dans  ma  position,  m'a  fait  ouvrir  les  yeux ,  et 
m'a  rendu  patient  et  sage.  Ma  sœur,  le  seul  vé- 
ritable ami  qu'avec  vous  j'aie  dans  le  monde  , 
et  qu'à  cause  de  cela  mes  ennemis  ont  en  haine , 
me  disoit  sans  cesse,  quoiqu'elle  portât  la  plus 
grande  et  plus  sensible  part  des  outrages  : 
At^bendez  ,  souffrez  ,  et  prenez  patience  ;  le 
Pr.  ne  vous  abandonnera  pas.  P^oulez-vous 
donner  à  vos  ennemis  V avantage  quils  de- 
mandent ,  de  crier  que  vous  ne  poiwez  durer 
nulle  part.  Les  sages  discours  de  cette  pauvre 
fille  étoient  renforcés  par  la  raison.  Où  aller  ? 
Où  me  réfugier?  Où  trouver  un  plus  sur  abri 
contre  mes  ennemis?  Où  ne  m'atteindront-ils 
pas  ,  s'ils  m'atteignent  ici  même  ?  Où  aller  aux 
approches  de  l'hiver,  et  sentant  déjà  les  atteintes 
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de  mon  mal?  Une  clei^nière  réflexion  m'a  décidé 
à  tout  souffrir,  et  à  rester,  quoi  qu'on  fasse.  Si 
l'on  ne  vouloit  cpc  s'assurer  de  moi ,  c'est  ici 
qu'il  me  faudroit  laisser  ;  car  j'y  suis  à  leur 
merci ,  pieds  et  poings  liés  ;  mais  on  veut  ab- 
solument m'attirer  à  Paris  ;  pourquoi  ?  Je  vous 
le  laisse  à  deviner.  La  partie  sans  doute  est  liée  : 
on  veut  ma  perte ,  on  veut  ma  vie ,  pour  se  dé- 
livrer de  ma  garde  une  fois  pour  toutes.  Il  est 
impossible  de  donner  à  ce  qui  se  passe  une 
autre  explication.  Ainsi ,  rien  ne  pourra  me 
tirer  d'ici  que  la  force  ouverte.  Outrages ,  igno- 
minie, mauvais  traitemens,  j'endurerai  tout,  et 
je  me  suis  déterminé  d'y  périr.  Mon  Dieu!  si  le 
public  étoit  instruit  de  ce  cpii  se  passe  ,  quelle 
indignation  pour  les  Français,  qu'on  les  fit  les 
satellites  des  Anglais  pour  assouvir  la  rage  d'un 
Ecossais  ,  et  qu'on  les  forçât  de  me  punir  eux- 
mêmes  d'avoir  chercbé  chez  eux  un  asile  contre 
la  barbarie  de  leurs  ennemis  naturels  ! 

Voilà  des  explications  qu'il  falloit  absolu- 
ment vous  donner,  pour  régler  votre  conduite 
à  mon  égard  au  milieu  de  mes  ennemis  qui  vous 
trompent ,  et  pour  vous  éclairer  sur  les  vrais 
services  que  votre  amitié  peut  me  rendre  dans 
l'occasion.  J'espère  que  vous  pouiTez  venir, 
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Vous  devez  sentir  combien  mon  coeur  a  besoin 
de  cette  consolation;  si  je  la  perds  ,  que  j'aie 
au  moins  celle  de  voir  votre  ami,  M.  Deluze. 
S'il  vous  porte  mes  derniers  embrassemens  ,  je 
me  console  et  me  résigne.  Mais  lequel  des  deux 
qui  vienne ,  qu'il  tâche  sur-tout  de  venir  seul. 
J'ai  demandé  permission  à  M.  le  Pr.  de  C.  de 
vous  recevoir  dans  son  château.  Je  n'ai  point 
de  réponse  encore  ;  si  vous  arrivez  avant  elle  , 
il  convient  de  loger  à  Gisors  ;  il  n'y  a  que  demi- 
lieue  d'ici,  et  nous  pourrons  également  passer 
les  journées  ensemble.  Si  je  puis  vous  recevoir 
au  château  ,  votre  laquais  sera  logé  près  de 
vous ,  et  nous  ferons  ensorte  qu'il  ne  meure  pas 
de  faim.  Je  vous  embrasse  dans  les  plus  tendres 
élans  d'un  coeur  brisé  d'affliction  ,  mais  tout 
plein  de  vous. 

Marquez-moi  la  réception  de  cette  lettre  bien 
exactement  et  promptement  ;  mais  n'entrez 
dans  aucun  des  articles  qu'elle  contient.  Pré- 
sence ou  rien  ;  souvenez-vous  de  cela.  Ah  !  cette 
funeste  goutte!  Cher  ami,  quelque  douloureuse 
qu'elle  puisse  être ,  elle  vous  fera  moins  de  mal 
qu'à  moi.  Quand  vous  viendrez ,  vous  ou  M.  De- 
luze ,  ne  me  prévenez  point  du  jour  dans  vos 
lettres  ;  venez  sans  avertir;,  c'est  le  plus  siu'. 


DE  J.  Tx  ROUSSEAU,  287 

Le  9  septembre  1767. 

Aiijourtriiui,  mon  cher  hôte,  j'écris  à  M.  de 
Sartines  et  à  Guy  pour  arrêter  la  publication 
du  DictioDuaire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  soumis 
de  rcclief  à  la  censure.  Vous  pouvez  comprendre 
que  j'ai  des  raisons  graves  pour  prendre  cette 
précaution.  Si  cette  cruelle  goutte  vous  laisse 
en  état  d'aller ,  voyez  Guy  sur  le  cliamp ,  je 
vous  en  supplie  ;  sachez  s'il  a  reçu  ma  lettre ,  et 
s'il  se  met  en  devoir  d'en  exécuter  le  contenu. 
Faites-moi  passer  sa  réponse  ,  et  répondez-moi 
vous-même  aussitôt  que  vous  pourrez.  Vous 
devez  comprendre  que  je  ne  serai  pas  à  mon 
aise  jusqu'au  moment  où  je  recevrai  des  nou- 
velles de  cette  affaire.  Si  mon  malheur  veut  que 
la  goutte  vous  retienne ,  priez  M.  Deluze  de  vou- 
loir bien  se  charger  de  ma  commission  ,  car 
elle  ne  souffre  aucun  retard.  Donnez -moi  de 
vos  nouvelles ,  aimez  et  plaignez  votre  ami  ; 
c'est  tout  ce  que  j'ai  la  force  de  vous  dire. 
Adieu. 
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Le  12  septembre  17^)7. 

Vous  nie  consolez  beaucoup,  mon  cher  hôte, 
par  votre  lettre  du  9  ;  car  j'en  avois  reçu  une 
auparavant  de  M.  Coindet,  qui  m'avoit  appris 
vos  vives  souffrances ,  et  même  j'en  ai  reçu  de  lui 
une  autre  du  10 ,  qui  ne  me  permet  de  me  livrer 
qu'avec  crainte  à  l'espoir  que  vous  me  donniez 
la  veille,  puisqu'il  me  marque  que  vous  êtes 
toujours  le  même.  Ne  me  trompez  pas ,  mon 
très-aimable  hôte ,  sur  votre  état ,  quel  qu'il  soit; 
car  l'incertitude  et  le  doute  me  tuent,  et  me  font 
toujours  les  maux  pires  qu'ils  ne  sont.  Quand 
vous  serez  en  convalescence ,  donnez-vous  tout 
le  temps  de  vous  bien  rétablir  où  vous  êtes  ,  et 
quand  vos  forces  seront  suffisamment  revenues 
pour  aller  à  la  campagne ,  venez  ici  passer  une 
quinzaine  de  joiu'S.  Vous  y  trouverez  un  bon 
air,  un  beau  pays ,  un  logement  au  château ,  une 
terre  bien  garnie  de  gibier ,  et  la  permission  de 
chasser  autant  que  cela  vous  amusera.  J'espère 
que  ce  voyage  ,  après  lequel  je  soupire  avec 
passion  ,  sera  salutaire  à  l'un  et  à  l'autre ,  et 
effacera  jusqu'aux  dernières  traces  des  maux 
de  votre  corps  et  de  mon  coeur.  Du  reste ^  ne 
vous  pressez  point  ;  rien  ne  périclite  ;  et  retardez 
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plutôt  Je  quelques  jours  pour  pouvoir  ni'eu 
donner  (lavautage,  que  de  vous  exposer  avant 
le  parlait  rélablisseiuent.  Vous  pouvez  m'aver- 
lir  cjiielques  jouis  d'avance,  afin  qu'on  prépare 
votre  chambre  ;  ou,  si  vous  venez  sans  être  at- 
tendu ,  que  ce  soit  d'aussi  bonne  heure  qu'il  se 
pourra.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

Je  ne  vois  point  d'inconvénient  de  me  pré- 
venir du  jour  où  vous  arriverez. 


Le  18  septembre  1767. 

Je  vous  écrivis  hier,  mon  cher  bote,  en  même 
temps  qu'à  M.  Deluze,  et  j'ai  tellement  égaré 
ma  lettre,  qu'il  m'est  impossible  de  la  retrou- 
ver ;  je  ne  sais  pas  même  quand  celle-ci  pourra 
partir,  n'étant  pas  en  état  aujourd'hui  de  la  por- 
ter moi-même  à  Gisors,  et  trouvant  très-diffici- 
lement des  exprès  pour  y  envoyer.  En  vous 
marquant  la  joie  que  m'avoit  causé  la  vue  de 
votre  écriture  ,  je  vous  grondois  de  vous  être 
fatigué  à  écrire  trois  pages.  Trois  ligues  dans 
votre  état  suffisent  poiu"  me  tranquilliser  ;  et 
non-seulement  vous  devez  garder  le  lit  jusqu'à 
ce  que  vous  soyez  bien  délivré  ,  mais  ménager 
ji.  19 
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TOtre  attention  et  tos  forces ,  pour  vous  mettre 
en  état  de  venir  ici  plutôt  achever  de  vous  réta- 
blir. Par  le  cours  que  prend  votre  goutte ,  il 
me  semble  qu'elle  veuille  se  transformer  en 
sciatique.  Ordinairement  les  douleurs  de  celle- 
ci  sont  moindi^es ,  et  je  sais  par  l'exemple  de 
mon  défunt  ami  Gauffecourt,  qui  s'en  étoit 
guéri ,  qu'on  s'en  débarrasse  plus  aisément. 

Vous  me  donnez  d'excellentes  nouvelles  qui 
me  font  grand  plaisir.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
ayez  eu  main  toutes  les  pièces  sur  lesquelles 
vous  pourrez  juger  à  loisir  si  je  suis  timbré  ou 
non;  mais  il  est  très -vrai  que  je  n'avois  pas 
compté  que  le  tout  vous  revînt  si  facilement. 

Je  ne  me  sens  pas  bien  depuis  quelque  temps, 
et  je  crains  de  payer  le  long  relâche  dont  j'ai 
joui.  M.  Hume  a  dit  par-tout  que  M.  Deluze  lui 
avoit  assuré  que  je  n'avois  point  de  maladies. 
Le  frère  Côme,  ni  Morand,  ni  Malouin  ,  etc. , 
ne  sont  sûrement  pas  là -dessus  de  l'avis  de 
M.  Deluze ,  et  malheureusement ,  en  ce  mo- 
ment sur-tout ,  j'en  suis  encore  moins.  Si  les 
peines  de  l'ame  remédioient  aux  maux  du  corps , 
je  devrois  me  porter  à  merveille.  Mais  du  cou- 
rage et  un  ami  sont  un  grand  remède  aux  pre- 
mières ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  de  remède  aux  der- 
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nières  que  la  patience  et  la  mort.  J'apprends 
que  Robert,  peu  content  de  George,  n'est  pas 
non  plus  fort  à  son  aise.  Il  faut  espérer  qu'enfin 
tout  changera  ou  finira. 

Bonjour,  mon  cber  hôte ,  donnez-moi  de  vos 
nouvelles;  mais  si  vous  écrivez  vous-même, 
quatre  lignes  suffisent.  Entre  nous ,  les  mots 
d'amitié  n'ont  plus  besoin  de  se  dire.  Deux 
mots  sur  les  affaires ,  et  quatre  sur  la  santé. 
A  oilà  tout. 

J'envoie  cette  lettre  aujourd'hui ,  ainsi  elle 
doit  vous  arriver  demain. 


Le  21  septembre  1767. 

Pas  un  mot  de  vous ,  mon  très-cher  hôte,  de- 
puis plus  de  huit  jours  !  Que  ce  silence  m'in- 
quiète! Seroit-ce  une  rechute?  M.  Deluze  n'au- 
roit-il  pas  eu  du  moins  la  charité  de  m'écrire 
un  mot  ?  Quelque  lettre  seroit-elle  égarée?  J'ai 
écrit  à  M.  Deluze  dans  la  semaine  ;  je  vous  avois 
écrit  le  même  jour.  Je  perdis  ma  lettre  ;  je  vous 
écrivis  le  lendemain.  Mon  Dieu!  être  si  proche, 
vous  savoir  malade  ,  et  ne  point  apprendre  de 
vos  nouvelles  !  Que  sera-ce  donc  quand  nous 
serons  éloignés  ?  Si  de  quelques  jours  je  n'ap- 

19» 
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prends  rien  de  vous ,  je  prendrai  le  parti  d'en* 
voyer  un  exprès  à  Paris  ,  si  j'en  trouve  ,  car 
c'est  encore  une  autre  difficulté.  Que  je  suis  à 
plaindre  ! 

M.  le  Pr.  de  C.  qui  devoit  venir  ici  la  semaine 
dernière,  n'est  point  venu.  Il  a  pris  la  peine  de 
ni'ëcrire  pour  me  marquer  la  cause  de  son  re- 
tard ,  etm'annoncer  son  voyage  pour  la  semaine 
prochaine.  J'aurois  passionnément  désiré  que 
vos  forces  vous  eussent  permis  de  venir  ici  pour 
le  même  temps ,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  vous 
présenter  à  lui.  Cependant ,  comme  il  est  très- 
dangereux  de  se  déplacer  après  une  pareille 
attacjiie ,  avant  le  plus  parfait  rétablissement , 
gardez -vous  d'anticiper  sur  votre  convales- 
cence; mais,  mon  ami,  donnez -moi  de  vos 
nouvelles ,  ou  je  ne  sais  ce  que  je  ferai. 


Le  27  septembre  1767. 
Vous  pouvez ,  mon  cher  hôte ,  juger  du  plaisir 
que  m'a  fait  votre  dernière  lettre  par  l'inquié- 
tude que  vous  avez  trouvée  dans  ma  précédente , 
etque  vous  blâmez  avec  raison.  Mais  considérez 
qu'après  tant  de  longues  agitations  si  propres  à 
Iroidiler  ma  tête ,  au  lieu  du  repos  dont  j'avois 
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besoin  pour  la  raffermir,  je  me  trouve  ici  sub- 
merge clans  des  mers  d'indignités  et  d'iniquités, 
au  moment  même  où  tout  paroissoit  concourir 
à  rendi'e  ma  retraite  honorable  et  paisible.  Cher 
ami,  si ,  avec  un  coeur  malheureusement  trop 
sensible ,  et  si  cruellement  et  si  continuelle- 
ment navré ,  il  reste  dans  ma  tète  encore  quel- 
ques fibres  saines ,  il  faut  que  naturellement  le 
tout  ne  fut  pas  trop  mal  conformé.  Le  seul  re- 
mède efficace  encoi^ ,  et  dont  j'ose  espérer  tout , 
est  le  cœiu'  d'un  ami  pressé  siu'  le  mien.  Yenez 
donc  ,  je  n'ai  que  vous  seul ,  vous  le  savez,  c'est 
bien  assez  ;  je  n'en  regrette  qu'un;  je  n'en  veux 
plus   d'autre  ;  vous   serez   désormais   tout   le 
gem-e  humain  poiu*  moi.  Venez  verser  sur  mes 
blessures  enllammées  le  baume  de  l'amitié  et 
de  la  raison.  L'attente  de  cet  élexir  salutaire 
en  anticipe  déjà  l'effet. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  Neuchâtel  n'est 
pas  un  spécifique  bon  pour  mon  état  ;  je  crois 
que  vous  le  sentez  suffisanunent;  et  malheureu- 
sement mes  devoirs  sont  toujours  si  cruels  ,  ma 
position  est  toujours  si  dure  ,  que  j'ose  à  peine 
livrer  mon  cœur  à  ses  voeux  secrets ,  entre  le 
prince  qui  m'a  donné  asile ,  et  les  peuples  qui 
m'ont  persécuté. 
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M.  le  Pr.  de  C.  n'est  point  encore  venu,  j'i- 
x^nore  quand  il  viendra  ;  on  l'attendoit  hier;  je 
ne  sais  ce  qu'il  fera,  mais  je  lis  dans  la  conte- 
nance des  complotteurs ,  qu'ils  craignent  peu 
son  arrivée,  cp.ie  leur  partie  est  bien  liée,  et 
qu'ils  sont  sûrs  ,  malgré  leur  maître  ,  de  parve- 
nir à  me  chasser  d'ici.  Nous  verrons  ce  qu'il  en 
sera';  je  crois  que  c'est  le  cas  de  faire  pouf.  Ils 
ne  s'y  attendent  pas. 

Le  parti  que  vons  prenez  de  ne  pas  sortir  du 
lit  que  parfaitement  rétabli ,  est  très-sage;  mais 
il  ne  faut  pas  sauter  trop  brusquement  de  vos 
rideaux  dans  la  rue  ,  cela  seroit  dangereux. 
Faites  mettre  des  nattes  dans  votre  chambre , 
au  défaut  de  tapis  de  pied.  Donnez- vous  tout  le 
temps  de  vons  bien  rétablir  avant  de  songer  à 
venir ,  et  en  attendant ,  arrangez  tellement  vos 
affaires  ,  que  vous  n'ayez  à  partir  d'ici  que 
quand  vous  y  ennuyerez.  Faites  ensorte  de  vous 
laisser  maître  de  tout  votre  temps;  je  ne  puis 
trop  vous  recommander  cette  précaution  :  j'aime 
mieux  vons  avoir  plus  tard  et  vous  garder  plus 
long -temps.  Enfin  ,  je  vous  conjure  de  rechef 
avec  instance ,  de  pourvoir  si  bien  d'avance  à 
toute  chose, que  rien  ne  puisse  vous  faire  partir 
d'ici  que  votre  volonté. 
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Nous  avons  ici  des  échecs ,  ainsi  n'en  ap- 
portez pas;  mais,  si  vous  voulez  apporter  quel- 
ques vol  ans ,  vous  ferez  bien  ,  car  les  miens 
sont  gâtés  et  ne  valent  rien.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  vous  renforciez  assez  aux  échecs  pour 
me  donner  du  plaisir  à  vous  battre  :  voilà  tout 
ce  que  vous  pouvez  espérer  ;  car  ,  à  moins  que 
vous  ne  receviez  avantage,  mon  pauvre  ami, 
vous  serez  battu  ,  et  toujours  battu.  Je  me  sou- 
viens qu'ayant  l'honneur  de  jouer,  il  y  a  six  ou 
sept  ans ,  avec  M.  le  prince  de  Conli ,  je  lui 
gagnai  trois  parties  de  suite  ,  tandis  que  tout 
son  cortège  me  faisoit  des  grimaces  de  possédés. 
En  quittant  le  jeu  ,  je  lui  dis  gravement  :  «  Mon- 
»  seigneur,  je  respecte  trop  votre  altesse  pour 
»  ne  pas  toujours  gagner.  »  Mon  ami ,  vous 
serez  battu  et  bien  battu;  je  ne  serois  pas  même 
fâché  que  cela  vous  dégoûtât  des  échecs  ; 
car  je  n'aime  pas  que  vous  preniez  du  goût 
pour  des  amusemens  si  fatigans  et  si  séden- 
taires. 

A  propos  de  cela ,  parlons  de  votre  régime  ; 
il  est  bon  pour  un  convalescent,  mais  très-mau- 
vais à  prendre  à  votre  âge ,  pour  quelqu'un  qui 
doit  agir  et  marcher  beaucoup;  ce  régime  vous 
affoiblira  et  vous  ôtera  le  goût  de  l'exercice. 
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Ne  vous  jetez  pas  comme  cela,  je  vous  conjm^e, 
clans  les  extrêmes  septématiques ,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  la  nature  se  mène.  Croyez-moi  ^  pre- 
nez-moi pour  le  médecin  de  votre  corps ,  comme 
je  vous  prends  pour  le  médecin  de  mon  ame  : 
nous  nous  en  trouverons  bien  tous  deux.  Je 
vous  préviens  même  qu'il  me  seroil  impossible 
de  vous  tenir  ici  aux  léi^umes ,  attendu  qu'il  y 
a  ici  un  grand  potager  d'où  je  ne  saurois  avoir 
un  poil  d'herbes  ,  parce  que  son  altesse  a  or- 
donné à  son  jardinier  de  me  fournir  de  tout. 
Voilà ,  mon  ami ,  comment  les  princes ,  si  puis- 
sans  et  si  craints  où  ils  ne  sont  pas ,  sont  obéis 
et  craints  dans  leur  maison.  Vous  aurez  ici 
d'excellent  bœuf,  d'excellent  potage,  d'excel- 
lent gibier.  Vous  mangerez  peu  ;  je  me  charge 
de  votre  régime,  et  je  vous  promets  qu'en  parr 
tant  d'ici ,  vous  serez  gras  comme  un  moine  et 
sain  comme  une  bête  ;  car ,  ce  n'est  pas  votre 
estomac ,  mais  votre  cervelle, que  je  veux  mettre 
au  régime  fruijivore.  Je  vous  ferai  brouter  avec 
moi  de  mon  foin.  Ainsi  soit-il.  Bonjour. 

Mille  choses  de  ma  part  à  M.  Deluze.  Hélas  ! 
avec  qui  nous  nous  sommes  vus  !  Dans  quel  mo- 
ment nous  nous  sommes  quittés  !  Ne  nous  re- 
verrons-nous  point  ? 
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Ce  lundi  5  octobre  1767. 

Je  vous  écris,  mon  cher  hôte  ,  un  mot  très  à 
la  hâte ,  pour  vous  proposer  si ,  avant  de  venir 
ici ,  vous  ne  pourriez  point  aller  voir  Robert, 
sans  le  prévenir  de  votre  visite  ,  afin  que  nous 
eu  avons  des  nouvelles  sures.  Du  reste ,  rien  ne 
me  paroît  pressé ,  ni  pour  lui ,  ni  pour  rioi  : 
donnez -vous  tout  le  temps  de  reprendre  vos 
forces  et  de  vous  accoutumer  à  Tair.  Je  ne  puis 
vous  dire  à  quel  point  la  brièveté  du  temps  que 
vous  pouvez  me  donner  m'afilige;  je  vous  con- 
jure, au  moins,  de  prendre  toutes  les  mesures 
possibles  pour  pouvoir  le  prolonger  autant  qu'il 
dépendra  de  vous.  Mon  cher  hôte,  je  suis  peut- 
être  appelé  au  malheur  de  vieillir,  mais  tout 
me  dit  que  le  jour  où  vous  me  cjuitterez  sera  le 
deraier  où  j'aurai  souhaité  de  vivre. 

Je  vous  envoie  une  liste  que  j'avois  faite  de 
livres  de  botanique  que  je  voulois  acquérir  à 
loisir  ;  comme  elle  est  considérable ,  et  que  les 
livres  sont  chers  ,  je  souhaiterois  seulement 
d'acquérir  ,  s'il  étoit  possible  ,  un  ou  deux 
des  quatre  eu  cinq  premiers.  Si ,  dans  quel- 
qu'une de  vos  courses  vous  pouviez  ,  à  l'aide  de 
Panckoucke,  recouvrer  sur -tout  le  premier. 
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TOUS  me  feriez  un  très-grand  plaisir.  Il  n'y  a 
presque  point  de  livres  de  botanique  chez  les 
libraires  de  Paris ,  et  l'on  y  est  très-barbare  sur 
cet  article;  cependant,  je  crois  que  Didot  le 
jevuie  ou  Cavelier  en  ont  quelques-uns.  Sans 
vouloir  compter  avec  vous  à  la  riguem',  ce  qui 
me  seroit  bien  impossible ,  je  vous  prie  pour- 
taiv.  de  tenir  toujorn^s  note  exacte  de  vos  dé- 
boursés pour  moi ,  afin  de  me  laisser  la  liberté 
de  vous  donner  les  commissions.  Je  vous  em- 
brasse. 


Le  9  octobre  1767- 

Je  vous  écris  un  mot  à  la  hâte ,  pour  vous  dire 
que  le  patron  de  la  case  est  venu  ici  mar^U  seul , 
et  n'a  point  chassé  ;  de  sorte  cpie  j'ai  profité  de 
tous  les  momens  cpie  ce  grand  piùnce ,  ou  pour 
plus  dire  ,  que  ce  digne  homme  a  passés  ici  ;  il 
me  les  a  donnés  tous  :  vous  connoissez  mon 
coeur ,  jngez  comment  j'ai  senti  cette  grâce. 
Hélas  !  cp^ie  ne  peut-il  voir  le  mal  et  en  couper 
la  source!  Mais  il  ne  me  reste  qu'à  me  résigner, 
et  c'est  ce  que  je  fais ,  aussi  pleinement  qu'il  se 
peut. 
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Cher  hôte ,  venez  ;  nous  aurons  des  légumes , 
non  pas  de  sou  jardin ,  car  il  n'en  est  pas  le 
maître;  mais  un  bon  homme,  qu'on  trompoit, 
s'est  détaché  de  la  ligue,  et  je  compte  m'arran- 
ger  avec  lui  pour  mes  fournitures,  que  je  n'ai 
pu  faire  jusqu'ici ,  ni  sans  payer,  ni  en  payant. 
Mardi,  soupant  avec  son  altesse,  je  mangeai  du 
fruitpour  la  seule  fois  depuis  deux  mois,  je  lelui 
dis  tout  bonnement  ;  le  lendemain  il  n^'envoya 
le  bassin  qu'on  lui  avoit  servi  la  veille ,  et  qui 
me  fit  grand  plaisir.  Car  ,  il  faut  vous  dire  que 
je  suis  ici  environné  de  jardins  et  d'arbres  , 
comme  Tantale  au  milieu  des  eaux.  Mon  état, 
à  tous  égards  ,  ne  peut  se  représenter  ;  mais 
venez ,  il  changera ,  du  moins  tandis  que  vous 
serez  avec  moi. 

Votre  précaution  d'aller  par  degrés  est  excel- 
lente ;  continuez  de  même ,  et  ne  vous  pressez 
point.  Mais  je  vous  conjure  de  si  bien  faire,  que 
A'ous  vous  pressiez  encore  moins  de  partir  d'ici 
quand  vous  y  serez.  Vous  faites  très-bien  de 
porter  à  vos  pieds  vos  nattes  et  vos  tapis  de  pied. 
La  façon  dont  vous  me  proposez  cette  terrible 
énigme,  m'a  fait  mourir  de  rire  ;  je  suisl'OEdipe 
qui  fera  l'effort  de  la  deviner  :  c'est  que  vous 
a\ez  des  pantoiifiles  de  laine  garnies  de  paille. 
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Si  vos  attaques  d'échecs  sont  de  la  force  de  votf 

énigmes^  je  n'ai  qu'à  me  bien  tenir.  Bonjour. 

Les  oreilles  ont  dû  vous  tinter  pendant  que 
son  altesse  étoit  ici.  Bonjour  derechef:  je  ne 
croyois  écrire  qu'un  mot,  et  je  ne  saurois  finir. 


Le  17  octobre  1767. 

J'ai,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  du  i3,  et 
j'y  vois  avec  la  plus  grande  joie,  que  vos  forces, 
revenues  graduellement ,  et  par  là  plus  solide- 
ment ,  vous  mettent  en  état  de  faire  à  Paris  le 
grand  garçon  ;  mais  je  voudrois  bien  que  vous 
n'y  fissiez  pas  trop  l'homme ,  et  que  vous  vins- 
siez ici  affermir  votre  virilité ,  de  peur  d'être 
tenté  de  l'exercer  où  vous  êtes.  Yous  me  pa- 
roissez  en  train  d'abuser  un  peu  de  la  permis- 
sion que  je  vous  ai  donnée  d'y  prolonger  votre 
séjour.  Ecoutez ,  j'ai  bien  mesuré  cette  permis- 
sion sur  les  besoins  de  votre  santé ,  mais  non  pas 
sur  ceux  de  vos  plaisirs  ,  et  je  ne  me  sens  pas 
assez  désintéressé  sur  ce  point ,  pour  consentir 
que  vous  vous  amusiez  à  mes  dépens.  Ne  venez 
pas ,  après  vous  être  solacié  à  Paris  tout  à  votre 
aise ,  me  dire  ici  que  vous  êtes  pressé  de  partir , 
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que  vos  affaires  vous  talonnent ,  etc.  ;  je  vous 
avertis  qu'un  tel  langage  ne  prendroit  pas  du 
tout ,  que  sur  ce  point  je  u'entendrois  pas  rail- 
lerie ,  et  que  j'ai  tout  au  nioins  le  droit  d'exiger 
que  vous  ne  soyez  pas  plus  pressé  de  partir  d'ici 
que  vous  ne  l'avez  été  d'y  venir.  Pensez  à  cela 
très-sérieusement,  je  vous  prie,  et  faites  sur- 
tout les  choses  d'assez  bonne  grâce ,  pour  mé- 
riter que  je  vous  pardonne  les  huit  jours  dont 
vous  avez  eu  le  front  de  me  parler.  Au  premier 
moment  où  vous  vous  déplairez  ici,  partez-en, 
rien  n'est  plus  juste;  mais  arrangez  -  vous  de 
telle  sorte ,  qu'il  n'y  ait  que  l'ennui  qui  vous 
en  puisse  chasser.  J'ai  dit. 

Je  ne  suis  pas  absolument  fâché  des  petits 
tracas  qu'a  pu  vous  donner  la  recherche  des 
livres  de  botanique.  Promenades  ^  diversions, 
distractions,  sont  choses  bonnes  pour  la  con- 
valescence; mais  il  ne  faut  pas  vous  inquié- 
ter du  peu  de  succès  de  vos  recherches;  j'en 
étois  déjà  presque  sur  d'avance ,  et  c'étoit  en 
prévoyant  qu'on  trouveroit  peu  de  livres  de  bo- 
tanique à  Paris ,  que  j'en  notois  un  grand  nom- 
bre, pour  mettre  au  hasard  la  rencontre  de 
quelqu'un.  Il  est  étonnant  à  quel  point  de 
crasse  ignorance  et  de  barbarie  on  reste  en 
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Fi  ance  sur  cette  belle  et  ravissante  étude ,  cpie 
l'illustre  Limiœus  a  mise  à  la  mode  dans  tout 
le  reste  de  l'Europe.  Tandis  qu'en  Allemagne 
et  en  Angleterre  les  princes  et  les  grands  font 
leurs  délices  de  l'étude  des  plantes ,  on  la  re- 
garde encore  ici  comme  une  étude  d'apothi- 
caire; et  vous  ne  sauriez  croire  quel  profond 
mépris  on  a  conçu  pour  moi  dans  ce  pays  ,  en 
me  voyant  herboriser.  Ce  superbe  tapis  dont  la 
terre  est  cou  erte ,  ne  montre  à  leurs  yeux  que 
lavemens  et  qu'emplâtres ,  et  ils  croient  que 
je  passe  ma  vie  à  faire  des  purgations.  Quelle 
surprise  pour  eux,  s'ils  avoient  vu  M™*^.  la  du- 
chesse de  Portland,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
l'herboriste  ,  grimper  sur  des  rochers  où  j'avois 
peine  à  la  suivre  ,  pour  aller  chercher  le  cha- 
inœdris-frutescens  et  la  saxifraga-alpinal  Or, 
pour  revenir ,  il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant 
que  vous  ne  trouviez  pas  à  Paris  des  livres  de 
plantes,  et  je  prendrai  le  parti  de  faire  venir 
d'ailleurs  ceux  dont  j'aurai  besoin. 

Voilà  l'heure  de  la  poste  qui  me  presse  ,  le 
domestiqne  attend  et  m'importune  ;  il  faut  finir 
en  vous  embrassant. 
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Le  6  janvier  1768. 

J'étois ,  mon  cher  hôte,  clans  un  tel  souci  sur 
votre  voyage,  que  tant  pour  retirer  le  paquet 
ci-joint,  que  je  savois  être  au  bureau,  que  dans 
l'attente  de  votre  lettre,  la  poste  étant  arrivée 
hier  plus  tard  qu'à  Tordinaii-e ,  j'envoyai  trois 
fois  de  suite  à  Gisors.  Enfin  ,  je  la  reçois ,  cette 
lettre  si  impatiemment  attendue  ,  et  après  l'a- 
voir déchirée  pour  l'ouvrir  plus  vite ,  au  lieu 
du  détail  que  j'y  cherchois,  j'y  vois  pour  début 
cehii  du  départ  dénies  lettres.  Mon  Dieu!  qu'en 
le  lisant  vous  me  paroissiez  haïssable!  Ma  foi, 
si  c'est  là  de  la  politesse,  je  la  donne  au  diable 
de  bien  bon  cœur. 

Enfin ,  vous  voilà  heureusement  arrivé ,  mal- 
gré ce  premier  accident ,  dont  l'histoire  m'eut 
fait  trembler,  si  votre  lettre  n'eût  été  datée  de 
Paris.  Convenez  qu'en  ce  moment-là  vous  dûtes 
sentir  qu'il  n'est  pas  inutile  à  un  convalescent 
d'avoir  avec  soi  un  ami  en  route ,  et  qu'au  fond 
du  coeur  vous  m'avez  su  gré  de  ma  tricherie  ; 
voilà  les  seules  que  je  sais  faire ,  mais  je  ne  m'ea 
corrigerai  pas. 
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Le  10  février  1768. 

Yotre  n^.  5,  mon  cher  hôte,  me  donne  le 
plaisir  ,  impatiemment  attendu  ,  d'apprendre 
votre  heureuse  arrivée ,  dont  je  félicite  bieu 
sincèrement  l'excellente  maman  et  tous  vos 
amis.  Vous  aviez  tort_,  ce  me  semble,  d'être  in- 
quiet de  mon  silence  ;  pour  un  homme  qui 
n'aime  pas  à  écrire,  j'étois  assurément  bien  en 
règle  avec  vous ,  qui  l'aimez.  Votre  dernière 
lettre  étoit  une  réponse;  je  la  reçus  le  dimanche 
au  soir;  elle  m'annonçoit  votre  départ  pour  le 
mardi  matin ,  auquel  cas  il  étoit  de  toute  im- 
possibilité qu'une  lettre  que  je  vous  auroîs  écrite 
à  Paris  ,  vous  y  pût  trouver  encore;  et  il  étoit 
naturel  que  j'attendisse  pour  vous  écrire  à  Neu- 
châtel ,  de  vous  y  savoir  arrivé ,  la  neige  ou 
d'autres  accidens  dans  cette  saison  pouvant 
vous  arrêter  en  route.  Ma  santé  ,  du  reste ,  est 
à  peu  près  comme  quand  vous  m'avez  quitté  ; 
je  garde  mes  tisons ,  l'indolence  et  l'abattement 
me  gagnent;  je  ne  suis  sorti  que  tiois  fois  de- 
puis votre  départ,  et  je  suis  rentré  presqu'aussi- 
tôt  ;  je  n'ai  plus  de  cœur  à  rien  ,  pas  même  aux 
plantes.  Manoury ,  plus  noir  de  cœur  que  de 
bai^be  ,  abusant  de  l'éloignement  et  des  distrac- 
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lions  de  son  mai  tre ,  ne  cesse  de  me  tourmenter, 
et  veut  absoimnent  m*expulser  d'ici  :  tout  cela 
nerend'pas  ma  vie  agréable;  et,  quand  elle  ces- 
seroit  d'être  orageuse  ,  n'y  voyant  plus  même 
un  seul  objet  de  désir  pour  mon  cœur,  j'en 
trouverois  toujours  le  reste  insipide. 

M"'.  Renou,  qui  n'attendoit  pas  moins  impa- 
tiemment que  moi  des  nouvelles  de  votre  arri- 
vée, l'a  apprise  avec  la  plus  grande  joie,  que 
votre  bon  souvenir  augmente  encore.  Pas  un 
de  nos  déjeunes  ne  se  passe  sans  parler  de  vous , 
et  j'en  ai  un  renseignement  mémorial  toujours 
présent ,  dans  le  pot  de  chambre  qui  vous  ser-» 
voit  de  tasse ,  et  dont  j'ai  pris  la  liberté  d'hé- 
riter. 

J'ai  reçu  votre  vin,  dont  je  vous  remercie* 
mais  que  vous  avez  eu  tort  d'envoyer.  Il  est 
agréable  à  boire  ;  mais  pour  naturel  ^  je  n'en 
Crois  rien  :  quoi  qu'il  en  soit ,  il  arrivera  de 
cette  affaire  comme  de  beaucoup  d'auti^es,  que 
l'un  fait  la  faute,  et  l'autre  la  boit. 

Rendez,  je  vous  prie,  mes  salutations  et  ami- 
tiés à  tous  vos  bons  amis  et  les  miens  ,  sur-tout 
à  votre  aimable  camarade  de  voyage,  à  qui  je 
serai  toujours  obligé.  Mes  respects  en  particu- 
lier à  la  reine  des  mères ,  qui  est  la  vôtre  ,  et 

21.  »0 
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aussi  à  la  reine  des  femmes  ,  qui  est  M"'.  De- 
luze.  Je  suis  bien  fàclié  de  n'avoir  pas  un  lacet 
à  envoyer  à  sa  charmante  fille ,  bien  siu'  qu'elle 
méritera  de  le  porter. 

Il  faut  finir ,  car  la  bonne  M™^.  Chevalier  est 
pressée  et  attend  ma  lettre.  Je  prends  l'unique 
expédient  que  j'ai  de  vous  écrire  d'ici  en  droi- 
ture ,  en  vous  adressant  ma  lettre  chez  M.  Ju- 
net.  Adieu ,  mon  cher  hôte  ;,  je  vous  embrasse , 
et  vous  recommande  sur  toute  chose  l'amuse- 
ment  et  la  gaîté.  Vous  médirez  :  médecin , gué^ 
ris-toi  toi-même  ;  mais  les  drogues  pour  cela 
me  manquent,  au  lieu  que  vous  les  avez. 

J'ai  tant  lanterné  ,  que  la  bonne  dame  est 
partie,  et  ma  lettre  n'ira  que  demain  peut-être, 
ou  du  moins  ne  marchera  pas  aussi  sûrement. 


Le  3  mars  1768. 

Votre  n°.  6,  mon  cher  hôte,  m'afflige,  en 
m'apprenant  que  vous  avez  un  nouveau  ressen- 
timent de  goutte  assez  fort  pour  vous  empê- 
cher de  sortir.  Je  crois  bien  que  ces  petits  accès 
plus  fréqueus ,   vous  garantiront  de  grandes 
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attaques  ;  mais ,  comme  l'un  de  ces  deux  états 
est  aussi  incommode  que  l'autre  est  doulou- 
reux, je  ne  sais  si  vous  vous  accommoderiez  d'a- 
voir ainsi  changé  vos  grandes  douleurs  en  petite 
monnoie;  mais  il  est  à  présumer  que  ce  n'est 
qu'une  queue  de  cette  goutte  effarouchée,  et 
que  tout  reprendra  dans  peu  son  cours  naturel*. 
Apprenez  donc ,  une  fois  pour  toutes,  à  ne  vou-  ' 
loir  pas  guérir  malgré  la  nature  ;  car  c'est  le 
moyen  presqu'assuré  d'augmenter  vos  maux. 

A  mon  égard ,  les  conseils  que  vous  me  don- 
nez sont  plus  aisés  à  donner  qu'à  suivre.  Les 
herborisations  et  les  pixDmenades  seroient  eu 
effet  de  douces  diversions  à  mes  ennuis ,  si  elles 
m.'étoient  laissées  ;  mais  les  gens  qui  disposent 
de  moi  n'ont  garde  de  me  laisser  cette  ressource. 
Le  projet  dont  MM.  Manoury  et  Deschamps 
soat  les  exécuteurs ,  demande  qu'il  ne  m'en 
reste  aucune  ;  comme  on  m'attend  au  passage , 
on  n'épargne  rien  pour  me  chasser  d'ici ,  et  il 
paroît  que  l'on  veut  réussir  dans  peu ,  de  ma- 
nière ou  d'autre;  un  des  meilleurs  moyens  que 
l'on  prend  pour  cela  est  de  lâcher  sur  moi  la 
populace  des  villages  voisins.  On  n'ose  plus 
mettre  personne  au  cachot ,  et  dire  que  c'est 
moi  qui  le  veut  ainsi  ;  mais  on  a  fermé ,  barré , 
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barricadé  le  château  de  tous  les  côtés.  Il  n'y  a 
plus  ni  passage ,  ni  connnunication  par  les  cours 
ni  par  la  terrasse  ;  et ,  quoique  cette  clôture  me 
soit  très-inconiniode  à  moi-même ,  on  a  soin  de 
répandre  par  les  gardes  et  par  d'autres  émis- 
saires, que  c'est  le  Monsieur  du  château  qui 
exige  tout  cela  pour  faire  pièce  aux  paysans. 
J*ai  senti  l'effet  de  ce  bruit  dans  deux  sorties 
que  j'ai  faites ,  et  cela  ne  m'excitera  pas  à  les 
multiplier  ;  j'ai  prié  le  fermier  de  me  faire  faire 
une  clef  de  son  jardin  ,  qui  est  assez  grand ,  et 
ma  résolution  est  de  borner  ma  promenade  à 
ce  jardin  et  au  petit  jardin  du  prince ,  qui  , 
connue  vous  savez  ,  est  grand  comme  la  main 
et  enfoncé  comme  un  puits.  Voilà ,  mon  cher 
hôte ,  comment ,  au  cœur  du  royaume  de  France, 
les  mains  étrangères    s'appesantissent  encore 
sur  moi.  A  l'égard  du  patron  de  la  case ,  on  l'em- 
pêche de  rien  savoir  de  ce  qui  se  passe  et  de  s'en 
mêler  ;  je  suis  livré  seul  et  sans  ressource  à  ma 
constance  et  à  mes  persécuteurs.  J'espère  en- 
core leur  faire  voir  que  la  besogne  qu'ils  ont 
entreprise  n'est  pas  si  facile  à  exécuter  qu'ils 
l'ont  cru.  Yoilà  bien  du  verbiage  pour  deux 
mots  de  réponse  qu'il  vous  falloit  sur  cet  article  ; 
mais  j'eus  toujours  le  coeur  expansif  ;  je  ne  serai 
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jamais  bien  corriî^é  Je  cela ,  et  votre  devise  ne 
sera  jamais  la  mienne. 

J'ai  découvert  avec  une  peine  infinie  les  noms 
de  botanique  de  plusieurs  plantes  de  Gersaut  ; 
j'ai  aussi  réduit  avec  non  moins  de  peine  les 
phrases  de  Sauvage  ,  à  la  nomenclature  triviale 
de  Linuœus,  qui  est  très-commode.  Si  le  plaisir 
d'avoir  un  jardin  vous  rend  un  peu  de  goût 
pour  la  botanique ,  je  pourrai  vous  épargner 
beaucoup  de  travail  pour  la  synonymie ,  ea 
vous  envoyant  poui'  vos  exemplaires  ce  que  j'ai 
noté  dans  les  miens,  et  il  est  absolument  né- 
cessaire de  débrouiller  cette  partie  critique  de 
la  botanique,  pour  reconnoitre  la  même  plante, 
à  qui  souvent  chacpie  autem'  donne  un  nom 
différent. 

Je  ne  vous  parle  point  de  vos  affaires  pu- 
bliques, non  que  je  cesse  jamais  d'y  prendre 
intérêt  ;  mais  parce  que  cet  intérêt ,  borné  par 
ses  effets  à  des  vœux  aussi  vrais  qu'impuissans 
de  voir  bientôt  rétablir  la  paix  dans  toutes  vos 
contrées ,  ne  peut  contribuer  en  rien  à  l'ac- 
célérer. 

Adieu  ,  mon  cher  hôte  ;  mes  hommages  à  la 
meilleure  des  mères  :  mille  choses  au  bon 
M.  Jeannin ,  à  tous  ceux  qui  m'aimeut  et  à  tous 
ceux  que  vous  aimez. 
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M"'.  Reiîoii  est  bien  sensible  à  votre  bon  sou- 
venir, et  vous  salue  très-humblement. 


Le  24.  mars  1768. 

J'ai  répondu ,  mon  cher  hôte ,  à  votre  n^.  6  , 
et  il  me  semble  que  cette  réponse  auroit  du 
vous  être  parvenue  avant  le  départ  de  voire 
n°.  7;  mais^  n'ayant  ni  mémoire  pour  me  rap- 
peler les  dates,  ni  soin  pour  suppléer  à  ce  dé- 
faut, je  ne  puis  rien  affirmer,  et  je  laisse  un 
peu  notre  correspondance  au  hasard ,  comme 
toutes  les  choses  de  la  vie ,  qui ,  tout  bien  compté , 
îie  valent  pas  la  sollicitude  qu'on  prend  pour 
elles.  J'approuve  cependant  très-fort  que  vous 
îi'a^^ez  pas  la  même  indifférence ,  et  que  vous 
vous  pressiez  de  vouloir  mettre  en  règle  nos 
affaires  pécuniaires;  je  vous  avoue  même  que 
sur  ce  point  je  n'avois  consenti  à  laisser  les 
choses  connue  elles  sont  restées  ,  que  parce 
qu'il  me  sembloit,  qu'à  tout  prendre,  ce  qui 
demeuroit  dans  vos  mains  valoit  bien  ce  qui  a 
passé  dans  les  miennes. 

Je  n'ai  point  prétendu  ,  non  plus  que  vous  , 
annullev    en   partie   l'arrangement  que   nous 
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avions  fait  ensemble  ,  mais  en  entier  ,  et  vous 
avez  dîi  voir  par  ma  précédente  lettre  ,  que  la 
chose  ne  peut  être  autrement.  Il  s'ensuit  de 
cette  résiliation  ,  connue  vous  avez  vu  dans 
mon  mémoire ,  que  je  vous  reste  débiteur  des 
cent  louis  que  j'ai  reçus  de  vous  ,  et  qu'il  faut 
que  je  vous  restitue  ,  puisque ,  outre  le  recueil 
de  tous  mes  écrits  et  papiers,  qui  est  entre  vos 
mains ,  et  dont  il  ne  s'agit  plus ,  vous  ne  croyez 
pas  devoir  vous  permettre  de  prendre  cette 
somme  sur  les  trois  cents  louis  que  vous  avez 
reçus  de  milord  Maréchal  ;  j'avois  cru  ,  moi , 
l'y  pouvoir  assigner ,  parce  qu'enfin  si  ces  trois 
cents  louis  appartenoient  à  quelqu'un ,  c'étoit 
à  moi ,  depuis  que  milord  Maréchal  m'en  avoit 
fait  présent ,  que  niéme  il  me  les  avoit  voulu 
remettre,  et  que  c'étoit  à  mon  instante  prière 
qu'il  avoit  cherché  à  m'en  constituer  la  rente 
par  préférence.  Vous  avez  la  preuve  de  cela 
dans  les  lettres  qu'il  m'a  écrites  à  ce  sujet,  et 
qui  sont  entre  vos  mains  avec  les  autres.  D'ail- 
leurs ,  il  me  sembloit  que  sans  rien  changer  à 
la  destination  de  cette  rente ,  quatre  ou  cinq 
ans,  dont  une  partie  est  déjà  écoulée,  suffi- 
soient  pour  acquitter  ces  cent  louis.  Ainsi,  vous 
laissant  nanti  de  toutes  manières ,  je  ne  songeois 
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gnères  à  ce  remboursement  actuel ,  en  quoi 
j'avois  tort  ;  car  il  est  clair  que  tous  ces  raison- 
nemens ,  bons  poui'  moi ,  ne  pouvoient  avoir 
pour  vous  la  même  force. 

Bref,  j'ai  reçu  de  vous  cent  louis  qu'il  faut 
vous  restituer,  rien  n'est  plus  clair  ni  plus  juste* 
Il  reste  à  voir,  mou  cher  hôte ,  par  quelle  voie 
vous  voulez  que  je  vous  rembourse  cette  somme, 
n'ai  pas  des  banquiers  à  mes  ordi-es ,  et  je  ne 
puis  vous  la  faire  tenir  à  INeucbâtel  ;  mais  je 
puis ,  en  nous  arrangeant ,  vous  la  faire  payer 
à  Paris,  à  Lyon  ou  ici  :  choisissez,  et  marcpiez- 
nioi  votre  décision.  J'attends  là  -  dessus  vos 
ordres  ,  et  je  pense  que  plutôt  cette  affaire  sera 
terminée,  et  mieux  ce  sera. 

Pour  vous  punir  de  ne  rien  dire  de  précis  sur 
votre  sauté,  je  ne  vous  dirai  rien  de  la  mienne. 
Dans  votre  précédente  lettre  vous  étiez  content 
de  votre  estomac  et  de  votre  état,  à  la  goutte 
près,  à  laquelle  vous  devez  éti^e  accoutumé. 
Dans  celle-ci  vous  trouvez  chez  vous  la  nature 
en  décadence.  Pourfjuoi  cela?  Parce  cpie  vous 
êtes  sourd  et  goutteux  ;  mais  il  y  a  vingt  ans 
que  vous  l'êtes,  et  votre  état  n'est  empiré  que 
pour  avoir  à  toute  force  voulu  guérir.  On  ne 
meinrt  point  de  la  surdité ,  et  l'on  ne  memt 
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guères  de  la  goutte  cpie  par  sa  faute.  Mais  vous 
aliuez  à  vous  affubler  la  tête  d'un  diap  mor- 
tuaire ;  et ,  d'ici  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans 
que  vous  êtes  fait  pour  atteindre,  vous  passe- 
rez votre  vie  à  faire  des  arrangeniens  pour  la 
mort.  Croyez -moi ,  mon  cher  hôte,  tenez  votre 
ame  en  état  de  ne  la  pas  craindre;  du  reste, 
laissez-la  venir  quand  elle  voudra,  sans  lui  faire 
l'honneur  de  tant  songer  à  elle  ,  et  soyez  sur 
que  vos  héritiers  sauront  bien  arranger  vos  pa- 
piers ,  sans  vous  tant  tourmenter  pour  leur  en 
épargner  la  peine. 

Je  suis  bien  obligé  à  M.  Panckouke  de  vou- 
loir bien  songer  à  moi  dans  la  distribution  de 
sa  tra  Juction  de  Lucrèce.  Je  la  lirois  avec  plai- 
sir, si  je  lisois  quelque  chose;  mais  vous  auriez 
pu  lui  dire  que  je  ne  lis  plus  rien.  D'ailleurs,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  vous  voulez  lui  indiquer 
M.  Coindet.  Son  confrère  Guy  étoit  plus  à  sa 
portée.  Vous  devez  savoir  cjue  je  n'aime  pas 
extrêmement  que  M.  Coindet  se  donne  tant  de 
peine  poiu*  mes  affaires  ;  et,  si  j'en  étois  le 
maître ,  il  ne  s'en  donneroit  plus  du  tout. 

M"%  Renou  vous  remercie  de  vos  bonnes 
amitiés ,  et  vous  fait  les  siennes  ;  mettez-nous 
l'un  et  l'autre  aux  pieds  de  la  bonne  maman.  Je 
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compte  répondre  à  M'°%  Deliize  dans  ma  pre- 
mière lettre;  je  salue  M.  Jeannin,  et  vous  em- 
brasse, mon  cher  hôte,  de  tout  mon  cœur. 

Je  vais  aujourd'hui  dîner  à  Gisors ,  où  je  suis 
attendu,  et  je  compte  y  porter  moi-niéme  cette 
lettre  à  la  poste.  Comme  il  faut  tout  prévoir,  à 
votre  exemple,  et  que  je  puis  mourir  d'apo- 
plexie, au  cas  que  vous  n'ayez  plus  de  mes 
nouvelles  par  moi-même ,  adressez-vous  à  ceux 
qui  seront  en  possession  de  ce  que  je  laisse  ici, 
ils  vous  paieront  vos  cent  louis.  Adieu. 


A  Trye ,  le  29  avril  1768. 

Notre  correspondance ,  mon  cher  hôte ,  prend 
un  tour  si  peu  consolant  pour  des  cœurs  attris- 
tés ,  qu'il  faut  du  courage  pour  l'entretenir 
dans  l'état  où  nous  sommes  ;  et,  le  courage  qui 
donne  de  l'activité  ,  n'a  jamais  été  mon  fort. 
Maintenant ,  prendre  une  plume  est  presqu'au- 
dcssus  de  mes  forces.  J'aimerois  autant  avoir 
la  massue  d'Hercule  à  manier.  Ajoutez  que 
l'état  où  m'arrivent  vos  lettres  me  fait  voir 
qu'elles  ont  bien  des  inspecteurs ,  avant  de  me 
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parvenir  ;  il  en  doit  être  à  peu  près  de  même 
des  miennes ,  et  tout  cela  n'est  pas  bien  encou- 
rai^eant  pour  écrire. 

L'état  dans  lequel  vous  vous  sentez  est  vrai- 
ment cruel ,  d'autant  plus  que  la  cause  n'en 
est  pas  claire,  et  qu'il  n'est  pas  clair  non  plus, 
selon  moi ,  lequel  des  deux  a  le  plus  besoin  de 
traitement  de  la  tète  ou  du  corps.  Depuis  ce  qui 
s'est  passé  ici  durant  votre  maladie,  et  durant 
votre  convalescence  ;  depuis  que  je  vous  ai  vu 
faire  à  la  bâte  votre  testament ,  et  vous  presser 
de  mettre  ordre  à  vos  affaires ,  tandis  cpie  vous 
vous  rétablissiez  à  vue  d'oeil;  depuis  la  singu- 
lière façon  dont  je  vous  ai  vu  traiter  en  toute 
cbose  avec  celui  qui  n'avoit  que  vous  d'ami  sur 
la  terre,  qui  n'avoit  de  confiance  qu'en  vous 
seul,  qui  n'aimoit  encore  la  vie  que  pour  la 
passer  avec  vous,  avec  celui  enfin  dont  vous 
étiez  la  dernière  et  la  seule  espérance;  je  vous 
avoue  qu'en  résumant  tout  cela,  je  me  trouve 
forcé  de  conclure  de  deux  choses  l'une ,  ou  que 
dans  tous  les  temps  j'ai  mal  connu  votre  cœur, 
ou  qu'il  s'est  fait  de  terribles  cbangemens  dans 
votre  tête  :  comme  la  dernière  opinion  est  plus 
honnête  et  plus  vraisemblable ,  je  m'y  tiens ,  et, 
cela  posé ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que 
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cette  tête  un  peu  tracassée,  a  une  très-grande 
part  dans  le  dérangement  de  votre  machine; 
etj^si  cela  est,  je  tiens  votre  mal  incurable, 
parce  qu'une  ame  aussi  peu  expansive  que  la 
vôtre  ne  peut  trouver  au  deliors  aucun  remède 
au  mal  qu'elle  se  fait  à  soi-même.  Il  se  peut 
très-bien,  par  exemple,  que  l'affoiblissement 
de  votre  vue  ne  soit  que  trop  réel ,  et  qu'à  force 
d'avoir  voulu  rétablir  vos  oreilles ,  vous  ayez 
nui  à  vos  yeux.  Cependant,  si  j'étois  près  de 
vous,  je  voudrois,  par  une  inspection  scrupu- 
leuse de  vos  yeux,  et  sur-tout  du  gauche,  voir 
si  quelque  altération  extérieure  annonce  celle 
que  vous  sentez  ;  et  je  vous  avoue  que  si  je  n'ap- 
percevois  rien  au  dehors ,  j'aurois  un  fort  soup- 
çon que  le  mal  est  plus  à  l'autre  extrémité  du 
nerf  optique  qu'à  celle  qui  tapisse  le  fond  de 
l'oeil.  Je  vous  dirois,  consultez  sur  vos  yeux 
quelqu'un  qui  s'y  connoisse ,  si  ce  n'étoit  vous 
exposer  à  donner  votre  conliance  à  gens  qui 
ont  intérêt  à  vous  tromper.  Tâchez  de  voir, 
mon  bon  ami,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Vous  voilà ,  ou  je  me  trompe  fort,  dans  le 
cas  où  la  foi  guérit,  dans  le  cas  où  il  faut  dire 
au  boiteux  :  Charge  bon  petit  Ut ,  et  marche. 
Toutes  les  explications  dans  lesquelles  vous 
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entrez  sur  nos  affaires  sont  admirables  assuré- 
ment. Mais  elles  n'empêchent  pas,  ce  me 
semble,  qu'ayant  nettement  refusé  de  vous 
rembourser  de  vos  cent  louis  sur  l'argent  qui 
vous  a  été  remis  par  milord  Maréchal ,  il  ne 
s'ensuive  avec  la  dernière  évidence  qu'il  faut , 
ou  que  je  tire  de  ma  poche  ces  cent  louis ,  pour 
vous  les  rendre,  ou  que  je  vous  en  reste  débi- 
teur. Or ,  je  ne  veux  point  vous  rester  débiteur, 
et  il  ne  seroit  pas  honnête  à  vous  de  vouloir 
m'y  contraindre.  Si  donc  vous  persistez  à  ne 
pas  vouloir  vous  rembourser  des  cent  louis  sur 
l'argent  qui  vous  a  été  remis  pour  moi,  il  faut 
bien  de  nécessité  que  vous  les  receviez  de  moi. 
Vous  me  dites  à  cela  que  vous  ne  pouvez  rien 
changer  à  la  destination  de  la  somme  qui  vous 
a  été  remise ,  sans  le  gré  du  constituant.  Fort 
bien  ;  mais  ,  si ,  conuue  il  pourroit  très-bien  ar- 
river ,  le  constituant  ne  vous  répond  rien,  que 
ferez- vous  ?  Piefuserez  vous  de  vous  rembourser 
de  ces  cent  louis  ,  parce  que  je  ne  veux  pas  re- 
cevoir les  deux  cents  autres?  Vous  m'avouerez 
qu'un  pareil  refus  seroit  un  peu  bizarre,  et 
qu'il  est  difficile  de  voir  pourquoi  vous  serez 
plus  embaiTassé  de  deux  cents  louis  que  de 
trois  cents.  Vous  me  pressez  de  vous  répondre 
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cathëgoriquemeut ,  si  je  veux  recevoir  la  rente 
viagère,  oui  ou  non.  Je  vous  réjîouds  à  cela  que 
si  vous  refusez  de  vous  remijourser  sur  le  capi- 
tal, je  la  recevrai  jusqu'à  la  concurrence  du 
paiement  des  cent  louis  que  je  vous  dois;  que 
si  vous  exigez  pour  cela  que  je  m'engage  à  la 
recevoir  encore  dans  la  suite,  c'est,  ce  me 
semble,  usurper  un  di-oit  que  vous  n'avez  point. 
Je  la  recevrai ,  mon  cher  hôte ,  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  payé;  après  cela,  je  verrai  ce  que 
j'aurai  à  faire;  enfin,  si  vous  persistez  à  vouloir 
des  conditions  pour  l'avenir,  je  persiste  à  n'en 
vouloir  point  faire ,  et  vous  n'avez  qu'à  tout 
garder.  Bien  entendu  qu  aussitôt  que  la  somme 
qui  vous  a  été  remise  pour  moi ,  par  milord 
Maréchal,  lui  sera  restituée,  il  faudra  bien 
qu'à  votre  tour  vous  receviez  la  restitution  des 
cent  louis. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  sur  la  solemnité 
nécessaire  dans  la  ruptme  de  notre  accord,  et 
sur  les  raisons  que  nous  aurons  à  donner  de 
celte  rupture ,  me  paroît  assez  bizarre.  Je  ne 
vois  pas  à  qui  nous  serons  obligés  de  rendre 
compte  d'un  traité  fait  entre  nous  seuls, qui  ne 
regardoit  que  nous  seuls,  et  de  sa  rupture.  Je 
ne  crois  pas  vos  héritiers  assez  méchans,  si  je 
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vous  survis,  pour  vouloir  me  forcer,  le  poi- 
gnard sur  la  gori^e  ,  à  recevoir  une  rente  dont 
je  ne  veux  point.  Et,  supposant  que  je  fusse 
obligé  de  dire  pourquoi  j'ai  du  rompre  cet  ac- 
cord, je  vous  trouve  là-dessus  des  scrupules  d'une 
tourniu'e  à  laquelle  je  n'entends  rien.  On  diroit, 
en  vérité,  que  vous  voulez  vous  faire  envers 
moi  un  mérite  des  ménagemens  cjue  j'avois  la 
délicatesse  d'avoir  pour  vous.  Ah  !  par  ma  foi , 
c'en  est  trop  aussi,  et  il  n'est  pas  permis  à  une 
cei-velle  humaine  d'extravaguer  à  ce  point. 
Prenez  votre  parti  là-dessus,  mon  cher  hôte ,  et 
dites  hautement  tout  ce  que  vous  aurez  à  dire. 
Pour  moi,  je  vous  déclare  que  désormais  je  ne 
m'en  ferai  pas  faute ,  et  que  j'ai  déjà  commen- 
cé. Ma  conduite  là-dessus  sera  simple ,  conune 
en  toutes  choses  ;  je  dirai  fidèlement  ce  qui 
s'est  passé,  rien  de  plus  :  chacun  concluera 
ensuite  comme  il  jugera  à  propos. 

On  dit  que  les  affaires  de  votre  pays  vont 
très-mal;  j'en  suis  vraiment  affligé  à  cause  de 
beaucoup  d'honnêtes  gens  à  qui  je  m'intéresse. 
On  prétend  aussi  que  M.  de  Voltaire  m'accuse 
d'avoir  brûlé  la  salle  de  la  comédie  à  Genève. 
Voilà,  sur  mon  Dieu ,  encore  une  autre  accu- 
sation ,  dont  très-assurément  je  ne  me  défendrai 
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pas.  Il  faut  avouer  que  depuis  mon  voyage 
d'Angleterre,  me  voilà  travesti  en  assez  joli 
garçon.  Ma  foi ,  c'est  trop  faire  le  rôle  d'Hera- 
clite ;  je  crois  qu'à  bien  peser  la  manière  dont 
on  mène  les  hommes,  je  finirai  par  rire  de 
tout.  Adieu,  mon  cher  hôte,  je  vous  embrasse. 


A  Trye  ,  le  lo  juîn  1768. 

Je  vois ,  mon  cher  hôte ,  que  nos  discussions , 
au  lieu  de  s'éclaircir,  s'embrouillent.  Comme 
je  n'aime  pas  les  chicanes,  je  reviens  à  cette 
affaire  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois.  Je 
trouve  le  désir  que  vous  avez  de  la  mettre  en 
règle  fort  raisonnable;  mais  je  ne  vois  pas  que 
vous  preniez  les  moyens  d'en  venir  à  bout. 

En  exécution  d'un  accord  entre  nous ,  qui 
n'existe  plus  ,  j'ai  reçu  de  vous  cent  louis,  qu'il 
faut,  par  conséquent,  que  je  vous  restitue. 
Yous  avez,  de  votre  côté,  le  dépôt  de  mes 
écrits ,  tant  imprimés  que  manuscrits,  de  toutes 
mes  lettres  et  papiers,  tous  les  matériaux  né- 
cessaires pour  écrire  ma  triste  vie,  dont  le 
commencement  vous  est  aussi  parvenu.  Vous 
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âvcit  de  plus  reçu  trois  cents  louis  de  milord 
Mai^clial ,  poiu'  le  capital  d'une  rente  viagère 
dont  il  m'a  fait  le  présent. 

Dans  cet  état ,  j'ai  cru,  et  j*ose  croire  encore , 
pouvoir  accjiiitter  ces  cent  louis  avec  ce  qui 
reste  entre  vos  mains ,  quoique  je  renonçasse 
à  la  rente  viagère  ;  et  cette  renonciation,  loin 
d'être  un  obstacle  à  cet  arrangement ,  devoit 
le  favoriser,  parce  que,  prenant  cette  somme 
sur  le  capital  ou  sur  la  rente,  à  votre  choix, 
j'ac  cep  lois  avec  respect  et  reconnoissance  cette 
partie  du  don  de  milord  Maréchal ,  et  que  ce 
ne  pouvoit  pas  être  à  vous  de  me  dire  :  accep* 
tez  le  tout  ou  rieii» 

Je  vous  proposai  donc  premièrement  de 
prendre  ces  cent  louis  siu?  le  capital.  A  cela 
vous  m'objectâtes  que  vous  ne  pouviez  rien 
changer  à  la  destination  de  ce  fonds,  sans  le 
consentement  de  celui  qui  vous  l'avoit  remiSé 
Le  consentement  de  milord  Maréchal  vous 
ayant  donc  paru  nécessaire  ,  n'a  cependant 
point  été  obtenu^  par  la  raison  qu'il  n'a  point 
été  demandé.  Ainsi,  voilà  un  obstacle. 

Je  vous  proposai  ensuite  de  laisser  subsister 
la  rente  viagère  jusqu'à  ce  que  ces  cent  louis 
fussent  acquittés ,  sauf  à  voir  après  comment 
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on  feroit;  et  cet  aiTangement  étoit  d'autant 
plus  naturel,  qu'étant  usé  de  chagrins,  de 
maux ,  et  déjà  sur  l'âge  ,  ma  mort,  dans  l'inter- 
valle, pouvoit  dénouer  la  difficulté.  Vous  n'a- 
vez fait  aucune  réponse  à  cet  article ,  qui  n'a- 
voit  besoin  du  consentement  de  personne,  puis- 
qu'il n'étoit  que  l'exécution  fidèle  des  inten- 
tentious  du  constituant. 

Mais,  au  lieu  de  ce  second  article,  sur  le- 
quel vous  n'avez  rien  dit,  voici  une  difficulté 
nouvelle  que  vous  avez  élevée  sur  le  premier. 
Je  la  transcris  ici  mot  pour  mot  de  votre 
lettre. 

Observez  cjue  vous  nébes  pas  le  seul  inté- 
ressé dans  cette  affaire^  et  que  la  rente  est 
réversible  à  une  autre  personne  après  vous  , 
et  cela  pour  les  deux  tiers.  Cette  considéra- 
tion seule  doit,  ce  me  semble^  décider  la 
question  entre  nous. 

C'étoit-là ,  mon  cher  hôte ,  une  observation 
qu'il  m'étoit  difficile  de  faire ,  puisque  cet  ar- 
ticle de  votre  lettre  est  la  première  nouvelle  que 
j'aie  jamais  eue  de  cette  prétendue  réversion. 
Cette  clause,  il  est  vrai,  faisoit  partie  du  traité 
qui  étoit  entre  vous  et  moi ,  mais  elle  n'avoit 
riea  de  commun ,  que  je  sache;  avec  la  consti- 
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tution  (le  milord  Maréchal  ;  et,  si  elle  eût  exis- 
té ,  il  n'est  pas  concevable  que  ni  lui ,  ni  vous 
ne  m'en  eussiez  jamais  dit  un  seul  mot.  Elle 
n'est  pas  même  compatible  avec  la  quotité  de 
la  somme  constituée  ,  attendu  qu'une  telle 
clause,  vous  rendant  la  rente  plus  onéreuse^ 
eût  exigé  un  fonds  plus  considérable,  et  milord 
Mai'échal  est  trop  galant  honuue  pour  vouloir 
être  généreux  à  vos  dépens.  Ainsi,  à  moins  que 
je  n'aie  la  preuve  péremptoire  de  cette  réver^ 
sion ,  vous  me  permettrez  de  croire  qu'elle 
n'existe  pas  ,  et  que,  par  défaut  de  mémoire  , 
vous  avez  confondu  une  clause  du  traité  an- 
nulle  avec  une  constitution  de  rente,  où  il  n'en, 
a  jamais  été  question. 

Je  dirai  plus  :  quand  même  cette  clause  exis- 
teroit  réellement,  loin  d'empêcher  l'exécutioiî 
de  l'aiTangement  proposé ,  elle  en  lèveroit  les 
difficultés  et  le  favoriseroit  pletnementj  car, 
ôtez  du  capital  les  cent  louis  que  j'assigne  pour 
votre  remboursement,  reste  précisément  le  ca- 
pital des  400  liv.  de  rente  que  vous  pouvez 
payer  dès  à  présenta  celles  à  qui  elles  sont  des- 
tinées, comme  si  j'étois  déjà  mort.  Cette  solu- 
tion répond  à  tout. 

Mais  je  crains  que ,  puisque  vous  voilà  eu 

ai.. 
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tvain  de  scrupules,  vous  n'en  ayez  tant^  que 
notre  arrangement  définitif  ne  soit  pas  prêt  à 
se  faire.  Poiu*  moi ,  je  vous  déclare  que  non- 
sevilement  rien  ne  me  presse,  mais  que  je  con- 
sens de  tout  mon  cœur  à  laisser  toujom's  les 
choses  sm'  le  pied  où  elles  sont,  croyant,  dans 
cet  état,  pouvoir  en  sûreté  de  conscience  ne 
pas  me  regarder  connue  votre  débiteur. 

Quant  à  mes  écrits  et  papiers  qui  sont  entre 
vos  mains ,  ils  y  sont  bien  ;  permettez  que  je  les 
y  laisse ,  résolu  de  ne  les  plus  revoir  et  de  ne 
m'en  reméler  de  ma  vie.  Ce  recueil,  s'il  se  con- 
serve ,  deviendra  précieux  un  jour  ;  s'il  se  dé- 
membre ,  il  s'y  trouve  suffisamment  d'ouvrages 
manuscrits  pour  en  tirer  d'un  libraire  le  rem- 
boiu-sement  des  avances  que  vous  m'avez  faites. 
Si  vous  prenez  ce  parti,  j'exige  ou  que  rien  ne 
paroisse  de  mon  vivant,  ou  que  rien  ne  porte 
mon  nom,  ni  présent ,  ni  passé.  Au  reste,  il  n'y 
a  pas  un  de  ces  écrits  qui  soit  suspect  en  au- 
cune manière ,  et  qui  ne  puisse  être  imprimé  à 
paris,  même  avec  privilège  et  permission.  Le 
parti  qui  me  conviendroit  le  mieux ,  je  vous 
l'avoue,  seroit  que  tout  fût  livré  aux  flanunes, 
et  c'est  même  ce  que  je  vous  prie  instamment 
et  positivement  de  faire.  Si  vous  voyez  enfin 
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mielque  movcn  de  vous  rembourser  de  vos 
avances  sur  le  fonds  qui  est  entre  vos  mains , 
que  je  n'entende  plus  parler  de  ces  malhetu  eux 
papiers ,  je  vous  en  supplie  ;  cjue  je  n'aie  plus 
d'autre  soin  que  de  m'armei'  contre  les  maux 
que  l'on  me  destine  encore,  et  que  de  chercher 
à  mourir  en  paix,  si  je  puis.  Amen. 

Le  tour  qu'ont  pris  vos  affaires  publiqiies 
m'afllige,  mais  ne  me  surprend  point.  J'ai  vu 
depuis  long-temps,  et  je  vous  le  dis  ici  dès 
votre  ai^'ivée ,  que  le  pays  où  vous  êtes  ne  ser- 
voit  que  de  prétexte  à  de  plus  grands  projet^L, 
et  c'est  ce  cp.ii  doit,  eu  quelque  façon ,  consoler 
ceux  qui  l'habitent;  car,  de  quelque  manière,, 
qu'ils  se  fussent  conduits,  révènemeat  eut  été 
le  même  ,  et  il  n'en  seroit  arrivé  ni  plus  nt 
moins.  Yous  avez  eu  le  projet  d'en  sortir;  je 
crois  que  ce  projet  seroit  bon  à  exécuter ,  à  tout 
risque,  si  vous  aimez  la  tranquillité.  Je  sais  que 
la  bonne  maman  n'en  sortiroit  pas  sans  peine  ; 
mais  il  y  a  eu  déjà  des  spectacles  qui  devroient 
aider  à  la  déterminer.  Je  regretterois  poiu*  elle 
et  pour  vous  votre  maison,  ce  beau  lac,  votre 
jardin  ;  mais  la  paix  vaut  mieux  que  tout ,  et  je 
sais  cela  mieux  que  personne ,  moi  qui  fais 
tout  pour  elle,  et  qui  ne  me  rebute  pas  même 
par  l'impossibilité  certaine  de  l'obtenir. 
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A  propos  de  jardin,  avez -vous  fait  semer 
dans  le  vôtre  ma  graine  à^apocyn  ;  j'en  ai  fait 
semer  et  soigner  ici  sur  couche  et  sous  cloche , 
et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  d'en  sau- 
ver cpielques  pieds  qui  languissent  ;  je  crains 
qu'il  n'en  vienne  aucun  à  bien.  Je  n'aurois  ja- 
mais cru  cette  plante  si  difficile  à  cultiver.  En 
revanche ,  j'ai  semé  dans  le  petit  jardin  du  car- 
thamus  lanabus  qui  vient  à  merveille  ,  des 
meclicagoscubellata  et  inleriexta^  qui  sont  déjà 
en  fleurs ,  et  dont  je  compte  chaque  jour  les 
brins,  les  poils,  les  feuilles,  avec  des ravisse- 
mens  toujours  nouveaux.  Je  suis  occupé  main- 
tenant à  mettre  en  ordre  un  très-bel  herbier , 
dont  un  jeune  homme  est  venu  ici  me  faire 
présent,  et  qui  contient  un  très-grand  nombre 
de  plantes  étrangères  et  raines  ,  parfaitement 
belles  et  bien  conservées.  Je  travaille  à  y  fondre 
mon  petit  herbier  que  vous  avez  vu  ,  et  dont  la 
misère  fait  mieux  ressortir  la  magnificence  de 
l'autre.  Le  tout  forme  dix  grands  cartons  ou 
volumes  in  -folio ,  qui  contiennent  environ 
quinze  cents  plantes,  près  de  deux  mille  en 
comptant  les  variétés.  J'y  ai  fait  faire  une  belle 
caisse  pour  pouvoir  l'emporter  par-tout  com- 
modément avec  moi.  Ce  sera  désormais  mon 
linique  bibliothèque  ;   et ,   pourvu  qu'on   ne 
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m'en  ôte  pas  la  jouissance ,  je  défie  les  hommes 
de  me  rendre  malheureux  désormais.  Je  suis 
obligé  à  M.  d'Escherny  de  son  souvenir,  et  suis 
fort  aise  d'apprendre  de  ses  nouvelles.  Comme 
je  ne  me  suis  jamais  tenu  pour  brouillé  avec 
lui ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  raccommode- 
ment. Du  reste,  je  serai  toujours  fort  aise  de 
recevoir  de  lui  quelque  signe  de  vie ,  sur-tout 
quâud  vous  serez  son  médiateur  pour  cela. 


A  Lyon ,  le  6  juillet  ijCVÔ. 

Je  comptois ,  mon  cher  hôte ,  vous  accuser  lu 
réception  de  votre  réponse  par  mon  amie 
M"*.  Boy  de  la  Tour;  mais  je  n'ai  pu  trouver 
un  moment  pour  vous  écrire  avant  sou  départ  ; 
et  même  à  présent,  prêt  à  partir  pour  aller  her- 
boriser à  la  grande  Chartreuse  avec  belle  et 
bonne  compagnie  botaniste  que  j'ai  trouvée  et 
recrutée  en  ce  pays  ,  je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  envoyer  un  petit  bonjour,  bien  à  la  haie. 

M"%  Renou  a  reçu  à  Trye  beaucoup  de  let- 
tres pour  moi ,  parmi  lesquelles  je  ne  doute 
point  que  celles  que   vous  m'écriviez  ne  se 
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trouve  ;  mais ,  comme  le  paquet  est  un  peu 
gros,  et  que  j'attends  l'occasion  de  le  faire  ve- 
nir, s'il  y  a,  dans  ce  que  vous  me  marquiez, 
quelque  chose  qui  presse  ,  vous  ferez  bien  de 
me  le  répéter  ici.  Si,  comme  je  le  desirois,  et 
comme  je  le  désire  encore ,  vous  avez  pris  le 
parti  de  brûler  tous  mes  livres  et  papiers ,  j'en 
suis  ,  je  vous  jure,  dans  la  joie  de  mon  coeur  ; 
mais,  si  vous  les  avez  conservés,  il  y  en  a  quel- 
quels-uns,  je  l'avoue ,  que  je  ne  serois  pas  fâché 
de  revoir,  pour  remplir,  par  un  peu  de  distrac- 
tion, les  mauvais  jours  d'hiver,  où  mon  état  et 
la  saison  m'empêchent  d'herboriser.  Celui  sur- 
tout qui  m'intéresseroit  le  plus ,  seroit  le  com- 
mencement du  roman  intitulé  Emile  et  Sophie, 
ou  les  Solitaires.  Je  consei've  pour  cette  entiT- 
prise  un  foible  que  je  ne  combats  pas,  parce 
que  j'}^  trouverois ,  au  contraire,  un  spécifique 
utile  pour  occuper  mes  momens  perdus ,  sans 
rien  mêler  à  cette  occupation  qui  me  rappelât 
les  souvenirs  de  mes  malheurs ,  ni  de  rien  qui 
s'y  rapporte.  Si  ce  fragment  vous  tomboit  sous 
la  main ,  et  que  vous  puissiez  me  l'envoyer,  soit 
le  brouillon,  soit  la  copie,  par  le  retour  de 
M"',  boy  de  la  Tour,  cet  envoi,  je  l'avoue,  me 
feroit  un  vrai  plaisir. 
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Comment  va  la  "outte?  comment  va  l'œil 
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gauche?  S'il  u'empire  pas,  il  guérira;  et  je  vois, 
avec  grand  plaisir ,  par  vos  lettres ,  qii'il  va 
sensiblement  mieux.  Mon  cher  hôte,  que  n'a- 
vez-vous ,  en  goût  modéré ,  le  quart  de  ma  pas- 
sion pour  les  plantes?  Votre  plus  grand  mal  est 
ce  goût  solitaire  et  casanier  qui  vous  fait  croire 
être  hors  d'état  de  faire  de  l'exercice.  Je  vous 
promets  que  si  aous  vous  mettiez  tout  de  bon 
à  vouloir  faire  un  herbier,  la  fantaisie  de  faire 
un  testament  ne  vous  occuperoit  plus  guères. 
Que  n'étes-vous  des  nôtres?  Yous  trouveriez 
dans  notre  guide  et  chef,  M.  de  la  Tourette, 
un  botaniste  aussi  savant  qu'aimable ,  qui  vous 
feroit  aimer  les  sciences  qu'il  cultive.  J'en  dis 
autant  de  M.  l'abbé  Rosier,  et  vous  trouveriez 
dans  M.  l'abbé  de  Grange  -  Blanche  et  dans 
votre  hôte,  deux  condisciples  plus  zélés  qu'ins- 
truits, dont  l'ignorance  auprès  de  leurs  maîtres 
mettroit  souvent  à  l'aise  votre  amour-propre. 

Adieu ,  mon  cher  hôte ,  nous  partons  demain 
dans  le  même  carrosse  tous  les  quatre,  et  nous 
n'avons  pas  plus  de  temps  qu'il  ne  nous  en  faut 
le  reste  de  la  journée,  pour  rassembler  assez  de 
porte-feuilles  et  de  papiers  pour  l'immense  col" 
lection  que  nous  allons  faire.  Nous  ne  laisserons 
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rien  à  moissonner  après  nous  ;  je  vous  rendrai 
compte  de  nos  travaux.  Je  vous  embrasse  :  vous 
pouvez  continuer  à  m'écrire  chez  M.  Boy  de  la 
Tour. 


ABourgoin,  le  26  septemBre  1768. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  imaginez  qu'il 
a  fallu ,  pour  me  marier ,  quitter  le  nom  que  je 
porte  ;  ce  ne  sont  pas  les  noms  qui  se  marient , 
ce  sont  les  personnes  ;  et ,  quand  dans  cette 
simple  et  sainte  cérémonie  les  noms  entreroient 
comme  partie  constituante ,  celui  que  je  porte 
auroit  suffi ,  puisque  je  n'en  reconnois  plus 
d'autre.  S'il  s'aeissoit  de  fortune  et  de  biens 
qu'il  fallût  assurer ,  ce  seroit  autre  chose  ;  mais 
vous  savez  très-bien  que  nous  ne  sommes ,  ni 
elle,  ni  moi,  dans  ce  cas-là;  chacun  des  deux 
est  à  l'autre ,  avec  tout  son  être  et  son  avoir  : 
voilà  tout. 

Pour  vous  mettre  au  fait  de  l'histoire  de  l'hon- 
nête Thé  venin,  je  prends  le  parti  de  vous  faire 
passer,  par  M.  Boy  de  la  Tour,  copie  d'une 
lettre  que  j'écrivis,  il  y  a  huit  jours  ,  au  com- 
mandant de  notre  province  ,  et  qui  contient  lu 
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relation  cVime  entrevue  qne  j'ai  eue  avec  ce 
malliciu-eux  qui  ne  m'a  point  connu ,  mais  qui 
s'étoit  précantionuë  là-dessus  d'avance,  en  di- 
sant qu'il  ne  reconnoîtroit  point  ledit  R.  _,  s'il  le 
voyoit.  A  l'égard  du  temps  ,  Thévenin  disoit 
d'abord  dix  ans ,  mais  ensuite  il  a  rapproché 
l'époque  ,  et  il  la  laisse  assez  vague  pour  qu'elle 
puisse  cadi'er  à  tout.  Les  anacronismes  et  les 
contradictions  ne  lui  font  rien  du  tout,  attendu 
qu'à  toutes  les  objections  qu'on  peut  lui  faire ,  il 
a  cette  réponse  péremptoire ,  qu'il  est  trop  hon- 
nête homme  et  trop  bon  chrétien  pour  vouloir 
tromper  ;  ce  qui  n'a  poiu'tant  pas  empêché  cet 
honnête  homme  et  ce  bon  chrétien  d'être  ci- 
devant  condanmé  aux  galères ,  comme  je  l'ai 
appris  de  M.  Roguin.  Au  reste,  je  n'ai  aucune 
réponse  ni  de  M.  Gujenet ,  ni  d'aucun  de  ceux: 
k  qui  j'ai  écrit  au  \  al-de-Travers  ,  ce  qui  peut 
venir  de  l'adi'csse  que  je  leur  ai  donnée  ,  savoii* 
celle  de  M.  le  comte  de  Tonnerre ,  connnandant 
du  Dauplîiné ,  cp.ii  permettoit  que  pour  plus  de 
siu-eté  je  lui  fisse  adresser  mes  lettres,  et  jus- 
cpi'ici  il  me  les  avoit  fait  passer  très-fidèlement; 
mais  ,  depuis  une  quinzaine  de  jours  ,  il  est  en 
campagne,  et  je  n'ai  plus  de  lui  ni  letti^es  ni 
réponses. 
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Pouviez-vous  espérer,  mon  cher  hôte,  que  la 
liberté  se  raaintiendroit  chez  vous  malgré  le 
voisinage,  vous  qui  devez  savoir  qu'il  ne  reste 
plus  nulle  part  de  liberté  sur  la  terre ,  si  ce  n'est 
dans  le  cœur  de  l'homme  juste ,  d'où  rien  ne  la 
peut  chasser  ?  Il  me  semble  aussi ,  je  l'avoue , 
que  vos  peuples  n'usoient  pas  de  la  leur  en 
hommes  libres  ,  mais  en  gens  effrénés.  Ils  igno- 
roient  trop,  ce  me  semble,  que  la  liberté,  de 
quelque  manière  qu'on  en  jouisse  ,  ne  se  main- 
tient qu'avec  de  grandes  vertus.  Ce  qui  me  fâche 
d'eux ,  est  qu'ils  avoient  d'abord  les  vices  de  la 
licence,  et  qu'ils  vont  tomber  maintenant  dans 
ceux  de  la  servitude.  Par -tout  excès  :  la  vertu 
seule,  dont  on  ne  s'avise  jamais,  feroitle  milieu. 

Recevez  mes  remercîmens  des  papiers  que 
vous  avez  remis  à  notre  amie  ,  et  qui  pourront 
me  donner  quelcpe  distraction,  dont  j'ai  grand 
besoin.  Je  vous  remercie  aussi  des  plantes  c[ue 
vous  aviez  chargé  Gagnebin  de  recueillir,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  rempli  votre  intention.  C'est  de 
cette  bonne  intention  que  je  vous  remercie  ; 
elle  me  flatte  plus  que  toutes  les  plantes  du 
monde.  Les  tracas  éternels  qu'on  me  fait  souf- 
frir me  dégoûtent  un  peu  de  la  botanique  ,  qui 
ue  me  paroit  un  amusement  délicieux ,  qu'au- 
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tant  qu'on  peut  s'y  livrer  tout  entier.  Je  sens 
que  pour  peu  que  Ton  me  toui'menle  encore , 
je  m'en  clé  lâcherai  tout  à  fait.  Je  n'ai  pas  laissé 
pourtant  de  trouver  en  ce  pays  quelques  plantes, 
sinon  jolies ,  au  moins  nouvelles  pour  moi.  En- 
tr'autres,  pi-ès  de  Grenoble,  Vosyris  et  le  thé-^ 
réhlnthe  ;  ici  le  cenchrus  raceniosus ,  qui  m'a 
beaucoup  surpris ,  parce  que  c'est  un  gramen 
maritime;  V hypopùis , 'plante  parasite  qui  tient 
de  l'orobancbe,  le  crépis  fœtUla  ^  qui  sent  Ta- 
mende  amère  à  pleine  gorge ,  et  quelques  autres 
que  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce  moment.  Voilà  ,k 
mon  cher  hôte ,  plus  de  botanique  qu'il  n'en 
faut  à  votre  stoïque  indifférence.  Vous  pouvez 
m'écrire  en  droiture  ici  sous  le  nom  de  Renou. 
J'ai  grand  peur,  s'il  ne  survient  quelque  amé- 
lioration dans  mon  état  et  dans  mes  affaires  , 
d'être  réduit  à  passer  avec  ma  femme  tout  l'hi- 
ver dans  ce  cabaret ,  puisque  je  ne  trouve  pas 
sur  la  terre  une  pierre  pour  y  poser  ma  tête. 


Bourgoin,  2  octobre  17  65. 

QiXelle  affreuse  nouvelle  que  vous  m'appre-. 
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nez ,  mon  cher  hôte  ,  et  que  mon  cœur  en  est 
affecté  !  Je  ressens  le  cruel  accident  de  votre 
pauvre  maman  comme  elle ,  ou  plutôt  comme 
vous,  et  c'est  tout  dh-e.  Une  jambe  cassée  est  uu 
malheur  que  mon  père  eut,  étant  déjà  vieux,  et 
qui  lui  arriva  de  même  en  se  promenant ,  tandis 
que  dans  ses  terribles  fatigues  de  chasse,  qu'il  ai- 
moit  à  la  passion ,  jamais  il  n'avoit  eu  le  moindre 
accident.  Sa  jambe  guérit  très-facilement  ettrès" 
bien  ,  malgré  son  âge  ,  et  j'espérerois  la  même 
chose  de  M"',  la  commandante,  si  la  fracture 
n'étoit  dans  une  place  où  le  traitement  est  in- 
comparablement plus  difficile  et  plus  doulou- 
l'cux.  Toutefois  avec  beaucoup  de  résignation  , 
de  patience,  de  temps,  et  les  soins  d'un  homme 
habile,  la  cure  est  également  possible ,  et  il  n'est 
pas  déraisonnable  de  l'espérer  ;  c'est  tout  ce 
qu'il  m'est  permis  de  dire  dans  cette  fatale  cir- 
constance ,  pour  notre  commune  consolation. 
Ce  malheur  fait  aux  miens  une  diversion  bien 
funeste ,  mais  réelle  pourtant ,  en  ce  qu'aux 
sentimens  des  maux  de  ceux  qui  nous  sont  chers  , 
se  joint  l'impression  tendre  de  notre  attache- 
ment pour  eux ,  qui  n'est  jamais  sans  cjuelque 
douceur ,  au  lieu  que  le  sentiment  de  nos  propres 
maux ,  quand  ils  sont  grands  et  sans  remède  y 
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n'est  qiie  sec  et  sombre  ;  il  ne  porte  aucun  adou- 
cissement avec  soi.  Vous  n'attendez  pas  de  moi, 
mon  cher  hôte ,  les  froides  et  vaines  sentences 
des  gens  qui  ne  sentent  rien  ;  on  ne  ti-ouve 
guères  pom'  ses  amis  les  consolations  qu'on  ne 
peut  trouver  que  pour  soi-même.  IMais  cepen- 
dant ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que 
votre  aftliction  ne  raisonne  pas  juste,  quand 
elle  s'irrite  par  l'idée  que  ce  triste  événement 
n'est  pas  dans  l'ordi^e  des  choses  attachées  à  la 
condition  humaine.  Rien,  mon  cher  hôte,  n'est 
plus  dans  cet  ordi'e ,  que  les  accidens  imprévus 
qui  troublent,  altèrent  et  abrègent  la  vie.  C'est 
avec  celte  dépendance  que  nous  sommes  nés , 
elle  est  attachée  à  noire  nature  et  à  notre  cons- 
titution ;  s'il  y  a  des  coups  que  l'on  doive  en- 
durer  avec  patience ,  ce  sont  ceux  qui  nous 
viennent  de  l'inflexible  nécessité ,  et  auxquels 
aucune  volonté  humaine  n'a  concouru.  Ceux 
qui  nous  sont  portés  par  les  mains  des  médians 
sont ,  à  mon  gré ,  beaucoup  plus  insupportables , 
parce  que  la  nature  ne  nous  fit  pas  pour  les 
souffrir.  Mais  c'est  déjà  trop  moraliser.  Donnez- 
moi  fréquemment ,  mon  cher  hôte  ,  des  nou- 
velles de  la  malade,  dites-lui  souvent  aussi  com„ 
bien  mou.  cœur  est  navré  de  ses  souffrances  , 
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et  combien  de  vœux  Je  joins  aux  vôtres  pour  sa 
guérison. 

J'ai  reçu  par  M.  le  comte  de  Tonnerre  une 
lettre  du  lieutenant  Guyenet ,  laquelle  m'en 
promet  une  autre  que  j'attends  pour  lui  faire 
mes  remcrcîmens.  A  présent ,  ledit  Thévenin 
est  bien  convaincu  d'être  un  imposteur.  M.  de 
Tonnerre  ,  qui  m'avoit  positivement  promis 
toute  protection  dans  cette  affaire ,  me  marque 
qu'il  lui  imposera  silence.  Que  dites-vous  de 
cette  manière  de  rendre  justice  ?  C'est  comme 
si,  après  qu'un  homme  auroit  pris  ma  bourse  , 
au  lieu  de  me  la  faire  rendre ,  on  lui  ordonnoit 
de  ne  me  plus  voler.  En  toute  chose ,  voilà 
comment  je  suis  traité. 


ABourgoin,  le  3o  octobre  1768. 

Voici,  j'espère,  la  dernière  fois  que  j'aurai  à 
vous  parler  du  sieur  Thévenin,  dont  je  n'en- 
tends plus  parler  moi-même.  Après  les  preuves 
péremptoires  que  j'ai  données  à.  M.  de  Ton- 
nerre de  la  foiu-berie  de  cet  imposteur,  il  en  a 
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bien  fallu  convenir  à  la  fin ,  et  il  m'a  offert  de 
le  jnuiir  par  qitelqiies  jours  de  prison ,  connue 
si  le  but  de  tous  les  soins  que  j'ai  pris  et  que 
j'ai  donnés  à  ce  sujet,  éloit  le  châtiment  de  ce 
niiséralile.  \ous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  ac- 
cepté. L'imposteur  étant  convaincu,  rien  n'é- 
toit  plus  aisé  que  de  le  faire  parler  et  de  re- 
monter peut-être  à  la  soiu'ce  de  ce  complot 
profondément  ténébreux  dont  je  suis  la  vic- 
time depuis  plusieurs  années,  et  dont  je  dois 
l'être  jusqu'à  ma  mort.  Je  me  le  tiens  pour  dit, 
et  prenant  enfin  mon  parti  sui'  les  manœuvres 
des  hommes,  je  les  laisserai  désormais  ourdir 
et  tramer  leurs  iniquités,  certain,  quoi  qu'ils 
puissent  faire,  que  le  temps  et  la  vérité  seront 
plus  forts  qu'eux.  Ce  qu'il  me  reste  de  toute 
cette  affaire  est  un  tendre  souvenir  des  soins 
que  mes  amis  ont  bien  voulu  se  donner  en  cette 
occasion,  pour  confondre  l'imposture,  et  je 
suis  en  particulier  très  sensible  à  l'activité  de 
M.  Guyenet ,  dont  je  n'avois  pas  le  même  droit 
d'en  attendre,   et  avec  qui  je  n'étois  plus  en 
relation.  J'apprends  qu'il  commence  à  se  ran- 
ger ,  et  je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur ,  pour 
le  bonheur  de  son  excellente  petite  femme  et 
le  sien.  Je  finis,  mon  cher  hôte,  un  peu  à  ia 
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hâte ,    en   vous    embrassant ,    au     nom    de 
ma  femme  et  au  mien.  J'embrasse  M.  Jeamiin, 


A  Boiirgoin  j  le  19  de'ceinLre  ijSS. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  la  fin  de  vos 
ÎDrouilleries  avec  la  cour  me  fait  grand  plaisir , 
et  j'en  augure  que  vous  pourrez  encore  vivre 
agréablement  où  vous  êtes  ;,  et  où  vous  êtes  re- 
tenu par  des  liens  d'attachement  qu'il  n'est  pas 
dans  votre  cœur  de  rompre  aisément.  Il  me 
semble  que  le  roi  se  conduit  réellement  en 
très-grand  roi ,  lorsqu'il  veut  premièrement  être 
le  maître,  et  puis  être  juste.  Tous  penserez 
qu'il  seroit  plus  grand  et  plus  beau  de  vouloir 
transposer  cet  ordre  ;  cela  peut  être,  mais  cela 
est  au-dessus  de  l'humanité ,  et  c'est  bien  assez 
pour  honorer  le  génie  et  l'ame  du  plus  grand 
prince ,  que  le  premier  article  ne  lui  fasse  pas 
néaliscr  l'autre.  Si  Frédéric  ratifie  le  rétablis- 
sèment  de  tous  vos  privilèges,  comme  je  l'espère, 
il  aura  mérité  de  vous  le  plus  bel  éloge  que 
puisse  mériter  un  souverain ,  et  qui  l'approche 
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de  Dieu  nièjiie ,  celui  qu'Armi Je  faisoit  de  Go- 
defroi  de  Bouillon. 

Tu,  cui  ccncc5sc  il  cielo  c  dlel,  ti  il  fato  , 
Voler  il  giusto,  e  puter  cio  ciie  vuoi. 

Je  m'imagine  que  si  les  députés  qu'en  pareil 
cas  vous  lui  enverrez  probablement,  pour  le 
remercier,  lui  récitoient  ces  deux  vers  pour 
toute  harangue  ,  ils  ne  seroient  pas  mal  reçus. 

Je  suis  bien  touché  de  la  commission  que 
vous  avez  donnée  à  Gagnebin  :  voilà  vraiment 
un  soin  d'amitié,  un  soin  de  ceux  auxquels  je 
serai  toujours  sensible;,  parce  qu'ils  sont  choi- 
sis selon  mon  coeur,  et  selon  mon  goût.  Je  dois 
certainement  la  vie  aux  plantes  ;  ce  n'est  pas 
ce  que  je  leur  dois  de  bon;  mais  je  leur  dois 
d'en  couler  encore  avec  agrément  quelques  in- 
tervalles au  milieu  des  amertumes  dont  elle  est 
inondée  :  tant  que  j'herborise,  je  ne  suis  pas 
malheureux,  et  je  vous  réponds  que  si  l'on  me 
laissoit  faire,  je  ne  cesserois  tout  le  reste  de  ma 
vie  d'herboriser  du  matin  au  soir.  Au  reste, 
j'aime  mieux  que  le  recueil  de  M.  Gagnebin 
soit  très-petit,  et  qu'il  ne  soit  pas  composé  de 
plantes  communes  que  l'on  trouve  par -tout  ;  je 

23.. 
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ne  vous  dissimulerai  niéine  pas  que  j'ai  clëjâ 
beaucoup  de  plantes  alpines  et  des  plus  rares; 
cependant,  comme  il  y  en  a  encore  un  très- 
grand  nondire  qui  me  manquent,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  votre  envoi,  qui 
me  feront  «rand  plaisii'  par  elles-mêmes,  outre 
celui   de  les  recevoir  de  vous.  Par  exeaqde, 
quoique  je  sois  assez  riche  en  gentianes,  il  y 
en  a  une  que  je  n'ai  pu  trouver  encore,  et  que 
je  convoile  beaucoup  ,  c'est  la  {grande  genù'ane 
poifrpréi\  la  seconde   en  rang  du  Specics  de 
Llnnœus.  J'ai  le  tozzia  alphia  L'uni,  mais  il 
y  manqne  la  racine,  qui  est  la  partie  la  ])las 
curieuse  de  cette  plante,  d'adienrs  difficile  à 
sëclier  et  conserver.  J'ai  Xiivaurs'mw  fruit,mais 
je  ne  l'ai  pas  en  llenr.  J'ai  Vazalea  procmn- 
Jieus  ;  mais  il  me  niancpie  d'autres  beaux  c/m- 
jncmiododcndros  des  Alpes.  Je  n'ai  qu'un  mi- 
sérable petit  aiidrosace.  Je  n'ai  pas  le  coriusa 
jnaltJiloli^  etc.  La  liste  de  ce  que  j'ai  seroit 
l()5\gue,  celle  de  ce  qui  me  manque  plnslongue 
encore:  mais,  si  vous  vouliez  m'envoyer  celle 
de  ce  que  vous  enverra  Gagnebin,  j'y  pourrois 
noter  ce  oui  me  manque,  afin  que  le  reste  étant 
superilu  daiis  uîon  berbicr,  put  demeurer  dans 
ie  votre.  Je  me  suis  ruiné  en  livres  de  botani- 
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qiic,  et  j'avois  bien  résolu  de  n'en  plus  ache- 
ter ;  cependant  je  sens  que,  m'aflectionnant 
aux  plantes  des  Alpes ,  je  ne  puis  me  passer  de 
celui  de  Haller.  Vous  m'obligerez  de  vouloir 
bien  me  marquer  exactement  son  titre,  son 
prix ,  et  le  lieu  où  vous  l'avez  trouvé  ;  car  la 
France'est  si  barbare  encore  en  botanique, 
qu'on  n'y  trouve  presqu'aucun  livre  en  cette 
science,  et  j'ai  été  obligé  de  faire  venir  à  grands 
frais,  de  Hollande  et  d'Angleterre ,  le  peu  que 
j'en  ai,  encore  ai-je  cherché  par-tout  ceux  de 
Clusius  sans  pouvoir  les  trouver. 

\oilà  bien  du  bavardage  sur  la  botanique, 
dont  je  vois  avec  regret  que  vous  avez  tout  à 
fait  perdu  le  goût;  cependant,  puisque  vous 
avez  un  peu  fêté  mon  apocyn ,  j'ai  grande  en- 
vie de  vous  envoyer  quelques  graines  de  l'arbre 
de  soie  et  de  ia  pomme  de  canelic ,  qu'on  m'a 
dernièrement  apportée  des  îles.  Quand  vous 
commencerez  à  meubler  votre  jardin,  je  suis 
jaloux  d'y  contribuer.  Bonjour,  mon  cher 
bote,  nous  vous  embrassons  et  vous  saluons 
l'un  et  l'autre  de  tout  notre  coeur. 
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A  Bourgoin,  le  12  janvier  17%. 

Permettez,  mon  cher  hôte,  que  dans  l'im- 
possibilité où  me  met  nii  grand  mal  d'estomac  , 
accompagné  d'entUire  ,  d'étouffement  et  de 
fièvre  ,  d'écrire  moi-même  ,  j'emprunte  le  se- 
cours d'une  autre  main  ,  pour  vous  marquer 
combien  je  suis  touché  de  la  continuation  de 
vos  alarmes  sur  le  triste  état  de  M'°^  la  com- 
mandante. Je  vous  avoue  que  depuis  que  j'eus 
l'honneur  de  la  voir  un  peu  de  suite  à  Cressier  ^ 
je  jugeai  sur  plusieurs  signes  que  son  sang, 
très-sain  d'ailleurs ,  tenoit  d'une  humeur  scor- 
butique ,  et  vous  savez  que  c'est  un  des  effets 
du  scorbut  de  rendre  les  os  très-fragiles;  mais 
en  même-temps ,  cette  humeur  surabondante 
rend  les  calus  très-faciles  à  former.  Ainsi  le  re- 
mède ,  à  quelqu'égard  ,  suit  le  mal  ;  il  n'y  a 
que  des  mouvemens  hlen  lians ,  bien  doux ,  tels 
qu'elle  sera  forcée  de  les  faire ,  qui  puissent 
prévenir  pareils  accidens  à  l'avenir.  Son  état 
forcé  sera  presque  celui  où  elle  seroit  obligée 
de  se  tenir  volontairement  à  l'avenir ,  pour  pré- 
venir d'autres  fractures ,  quand  même  elle  n'en 
auroit  point  eu  jusqu'ici.  Le  mien  ,  mon  cher 
hôte ,  me  dispense  de  tant  de  prévoyance ,  et  je 
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crois  que  la  nature  ou  les  hommes  me  laissent 
voir  Je  plus  près  le  repos  auquel  j'avois  inutile- 
ment aspiré  jusqu'ici.  Accoutumé  à  l'air  subtil 
des  montagnes,  je  puis  juger  que  l'air  maréca- 
geux du  pays  que  j'habite ,  et  les  mauvaises 
eaux  que  l'on  est  forcé  d'y  boire,  ont  contribué 
à  me  mettre  dans  cet  état.  Si  j'avois  eu  plus  de 
force  et  de  moyens,  que  ma  santé  fut  moins 
désespérée ,  je  tâcherois  d'aller  travailler  à  la 
rétablir  dans  quelque  habitation  plus  conve- 
nable à  mon  tempérament.  Mais  le  mal  me 
paroît  sans  remède,  je  suis  très-foible,  cVst 
une  grande  fatigue  pour  moi  de  me  transplan- 
ter; ainsi  j'ignore  encore  si  j'en  aurai  l'occa- 
sion ,  le  courage ,  et  si  j'y  serai  à  temps  ;  s'il 
arrivoit  que  je  fusse  privé  du  plaisir  de  vous 
écrire  davantage ,  vous  pourrez  toujours  avoir 
des  nouvelles  de  ma  femme ,  et  lui  donner  des 
vôtres,  comme  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
faire  par  la  voie  de  Lyon. 

Quant  à  ce  qui  est  entre  vos  mains ,  et  qui 
peut  être  completté  par  ce  qui  est  dans  celles 
de  la  dame  à  la  marmelade  de  fleur  d'orange , 
je  vous  laisse  absolument  le  maître  d'en  dispo- 
ser après  moi  de  la  manière  qui  vous  parcîtra 
la  plus  favorable  aux  intérêts  de  ma  veuve ,  à 
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ceux  de  ma  filleule ,  et  à  l'honueur  de  ma  mé- 
moire. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence,  mon  cher  hôte, 
qu'il  soit  désormais  beaucoup  cpiestion  de  bo- 
tanique ;  ainsi ,  vos  plantes  des  Alpes  et  le  livre 
que  vous  y  vouliez  joindre ,  ne  seront  probable-' 
ment  plus  de  saison,  quand  même  je  resterois 
comme  je  suis,  ce  qui  me  paroit  impossible, 
puisque  je  ne  saurois  actuellement  me  baisser, 
ni  mettre  mes  souliers  moi-même  ;  ce  qui  n'est 
pas  une  bonne  disposition  pour  herboriser. 
D'ailleurs,  la  fièvre,  et  même  assez  forte,  me 
rend  si  foible  ,  qu'il  faut  dans  peu  qu'elle  s'en 
aille ,  ou  que  je  m'en  aille.  Je  ne  puis  pas  vous 
dire  encore  lequel  sera  des  deux. 

Depuis  cette  lettre  écrite  ,  mon  cher  hôte, 
je  me  sens  mieux  ,  et  assez  bien  pour  pouvoir, 
sans  beaucoup  d'incommodité  ,  y  jointhe  un 
mot  de  ma  main  ;  mais  ma  pauvre  fennne  à  son 
tour  est  tombée  malade,  et  ma  chambre  est  un 
hôpital.  Comme  je  suis  persuadé  que  réelle- 
ment l'air  de  ce  lieu  nous  est  pernicieux  à  l'un 
et  à  l'autre,  je  suis  déterminé,  sitôt  qu'elle  sera 
en  état  de  souffrir  le  transport,  d'aller  nous 
établir  à  une  lieue  d'ici,  sur  la  hauteur,  en  très- 
bon  air ,  dans  une  maison  abandonnée ,  mais  où 
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le  gentilhomme  à  qiii  elle  appartient  veut  bien 
me  faire  accommoder  un  petit  logement.  Adieu, 
mon  cher  hôte  ,  nous  vous  embrassons  l'un  et 
l'autre  de  tout  notre  cœm'  ;  offrez  nos  respects 
et  nos  vœux  à  la  maman ,  et  nos  amitiés  à 
M.  Jeaunin. 


A  Bourgoin ,  i8  janvier  1769. 

J'apprends,  mon  cher  hôte,  par  le  plus  sin- 
gulier hasard,  qu'on  a  imprimé  à  Lausanne  un 
des  chiffons  qui  sont  entre  vos  mains ,  sur  cette 
question,  quelle  est  la  première  vertu  du  hé- 
ros? Vous  croyez  bien  que  je  comprends  qu'il 
s'agit  d'un  vol  ;  mais  comment  ce  vol  a-t-il  été 
fait ,  et  par  qui  ?  vous  qui  êtes  si  soigneux ,  et 
sur-tout  des  dépôts  d'autrui!  J'ai  des  engage- 
mens  qui  rendent  de  pareils  larcins  de  très- 
gi^ande  conséquence  pour  moi.  Comment  donc 
ne  m'avez-vous  point  du  moins  averti  de  cette 
impression?  De  grâce,  mon  cher  hôte,  tâchez 
de  remonter  à  la  source,  de  savoir  comment  et 
par  qui  ce  t.  c.  a  été  imprimé.  Je  vis  dans  la 
sécurité  la  plus  profonde  sur  les  papiers  qui 
sont  entre  vos  mains;  si  vous  souffrez  que  je 
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perde  cette  sécurité,  que  deviendrai-je  ?  Mettez- 
vous  à  ma  place ,  et  pardonnez  l'importunité. 

J'ai  cru  mourir  cette  nuit.  Le  jour  je  suis 
moins  mal.  Ce  qui  me  console,  est  que  de  sem- 
blables nuits  ne  sauroient  se  multiplier  beau- 
coup. INIa  femme  qui  a  été  fort  mal  aussi  se 
trouve  mieux.  Je  me  prépare  à  déloger  pour 
aller ,  dans  le  séjour  élevé  qui  m'est  destiné  , 
cliercher  un  air  plus  pur  que  celui  qu'on  res- 
pire dans  ces  vallées.  Je  suis  très  inquiet  de 
l'état  de  M"^  la  commandante,  et  par  consé- 
quent du  vôtre.  Mon  cher  liote,  donnez-moi, 
je  vous  prie,  des  nouvelles  de  tous  deux  le  plu» 
tôt  que  vous  pouiTCz.  Je  vous  embrasse. 


A  Monquin,  le  28  février  1769. 

Je  suis  sur  ma  montagne,  mon  cher  hôte, 
où  mon  nouvel  établissement  et  mon  estomac 
me  rendent  pénible  d'écrire,  sans  quoi  je  n'au- 
rois  pas  attendu  si  long-temps  à  vous  demander 
de  fréquentes  nouvelles  de  M""*,  la  comman- 
dante, jusqu'à  l'entière  guérison  dont  sur  votre 
pénultième  lettre  l'espoir  se  joint  au  desii'. 
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Pour  moi,  mon  état  n'est  pas  empiré  depuis 
que  je  suis  ici ,  mais  je  souffre  toujours  beau- 
coup. J'ai  eu  tort  de  ne  pas  vous  marquer  le  ré- 
tablissement de  M"*.  Renou,  qui  n'a  tenu  le  lit 
que  peu  de  jours;  mai«  imaginez  ce  que  c'étoit 
que  d'être  tous  deux  en  même-temps  presqu'à 
l'extrémité  dans  un  mauvais  cabaret. 

Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  tirer  de  Fréron  le 
manuscrit  sur  lequel  le  discours  en  question  a 
été  imprimé  ;  mais  je  vois  par  ce  que  vous  me 
marquez  que  la  copie  furlive  en  a  été  faite 
avant  les  corrections  qui ,  cependant,  sont  assez 
anciennes.  Elles  n'empêchent  pas  que  l'ouvrage 
ainsi  corrigé  ne  soit  un  misérable  t.  c.  ;  jugez 
ce  qu'il  doit  être  dans  l'état  où  ils  l'ont  imprimé. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  est  que  Rey  et  les  autres  ne 
manqueront  pas  de  l'insérer  en  cet  état  dans  le 
recueil  de  mes  écrits.  Qu'y  puis-je  faire?  Il  n'y 
a  point  de  ma  faute.  Dans  l'état  où  je  suis  ,  tout 
ce  qu'il  reste  à  faire ,  quand  tous  les  maux  sont 
sans  remède,  est  de  rester  tranquille,  et  de  ne 
plus  se  tourmenter  de  rien. 

M.  Sêguier,  célèbre  par  le  Planta  Vero- 
nensis ,  que  vous  avez  peut-être  ou  que  vous 
devriez  avoir ,  vient  de  m'envoyer  des  plantes 
qui  m'ont  remis  sur  mon  herbier  et  sur  mes 
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bouquins.  Je  suis  maintenant  trop  riche  pour 
ne  pas  sentir  la  privation  de  ce  qui  ine  manque. 
Si,  parmi  celles  que  vous  promet  le  Parolier^ 
pouvoient  se  trouver  la  grande  gentiane  pour- 
prée ,  le  thora  valdensiuin ,  Vépimedium  et 
quelques  autres,  le  tout  bien  conservé  et  eu 
fleurs,  je  vous  avoue  que  ce  cadeau  me  feroit 
le  plus  grand  plaisir;  car  je  sens  que  malgré 
tout,  la  botanique  me  domine.  J'herboriserai , 
mon  cher  hôte,  jusqu'à  la  mort,  et  au  delà; 
car ,  s'il  y  a  des  fleurs  aux  Champs-Elysées ,  j'en 
formerai  des  couronnes  pour  les  honnnes  vrais, 
francs  ,  droits  ,  et  tels  qu'assurément  j'avois 
mérité  d'en  trouver  sur  la  terre.  Bonjour,  mon 
très-cher  hôte  ,  mon  estomac  m'avertit  de  finir 
avant  que  la  morale  me  gagne,  car  cela  me 
mèneroit  loin.  IMon  coeur  vous  suit  aux  pieds 
du  lit  de  la  bonne  maman.  J'embrasse  le  bon 
Jeaunin. 


A  Monqum,le  3i  mars  176g. 

Votre  dernière  lettre  sans  date,  mon  cher 
hôte,  a  bien  vivement  incité  les  inquiétudes  où 
j'étois  déjà  sur  l'état  tant  de  M'"^  la  comman- 
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dante  que  sur  le  vôtre.  Je  vois  que  vous  en  êtes 
au  point  de  ne  pas  même  craindre  le  retour  de 
la  goutte,  comme  une  diversion  de  la  douleur 
du  corps  pour  celle  de  l'ame.  Cela  m'apprend 
ou  me  confirme  bien  combien  tous  les  systèmes 
philosophiques  sont  foibles  contre  la  douleur 
tant  de  l'un  cpie  de  l'autre,  et  combien  la  na- 
ture est  toujours  la  plus  forte  aussitôt  qu'elle 
fait  sentir  son  aiguillon.  Il  n'y  a  pas  six  mois 
que  ,  pour  m'armer  contre  ma  foiblesse  ,  vous 
me  souteniez  que ,  hors  les  remords  inconnus 
aux  gens  de  votre  espèce ,  les  peines  morales 
n'étoient  rien,  qu'il  n'y  avoit  de  réel  que  le  mal 
physique,  et  vous  voilà,  foible  mortel  ainsi  que 
moi ,  appelant,  pour  ainsi  dire ,  ce  même  mal 
physique  à  votre  aide  contre  celui  que  vous 
souteniez  ne  pas  exister.  Mon  cher  hôte,  reve- 
nons-en donc  pour  toujours,  vous  et  moi,  à 
cette  maxime  naturelle  et  simple  de  commencer 
par  être  toujours  bien  avec  soi ,  puis ,  au  sur- 
plus, de  crier  tout  bonnement,  et  bien  fort^ 
quand  on  souffre ,  et  de  se  taire  quand  on  ne 
souffre  plus.  Car  tel  est  l'instinct  de  la  nature 
et  le  lot  de  l'être  sensible.  Faisons  comme  les 
enfans  et  les  ivi'ognes  qui  ne  se  cassent  jamais 
ui  jambes  ni   bras  quand  ils  tombent ,  parce 
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qu'ils  ne  se  roi  dissent  point  pour  ne  pas  tomber , 
et  revenons  à  ma  grande  maxime  de  laisser 
aller  le  cours  des  clioses  tant  qu'il  n'y  a  point 
de  notre  faute ,  et  de  ne  jamais  regimljer  contre 
la  nécessité. 


Monquin,  21  avril  17%. 

Que  votre  situation,  mon  cher  hôte,  me 
navre!  Que  je  vous  trouve  à  plaindre ,  et  que  je 
vous  plains  ainsi  que  votre  digne  et  infortunée 
mère  !  IMais  vous  êtes  sans  contredit  le  plus  à 
plaindre  des  deux  ;  tant  qu'elle  voit  son  fils 
tendre  et  bien  portant  auprès  d'elle,  elle  a  dans 
ses  terribles  maux  des  consolations  bien  douces  ; 
mais  vous ,  vous  n'en  avez  point.  Elle  peut  encore 
aimer  sa  vie ,  et  vous ,  vousdevez  soigner  la  vôtre 
parce  qu'elle  lui  est  nécessaire.  Ce  n'est  pas  une 
consolation  pour  vous ,  mais  c'est  un  devoir  qui 
doit  vous  rendre  bien  sacré  le  soin  de  vous- 
même. 

Yous  me  demandez  conseil  sur  ce  que  vous 
devez  lui  dire  au  sujet  du  choix  que  vous  vous 
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êtes  fait.  Personne  ne  peut  vous  donner  ce  con- 
seil que  vous-même,  parce  que  personne  ne 
peut  prévoir,  comme  vous ,  l'effet  que  cette  dé- 
claration peut  fiiire  sur  son  esprit;  car,  sans 
contredit,  vous  ne  devez  rien  lui  dire  dans  son 
triste  état  que  vous  ne  saciiiez  devoir  lui  être 
agréable  et  consolant.  Vous  êtes  convaincu , 
me  dites-vous,  que  ce  choix  lui  fera  plaisir; 
cela  étant,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  balan- 
ceriez. Mais  vous  n'avez  pas  le  courage,  ajou- 
tez-vous, de  lui  en  parler  de  but  en  blanc  dans 
son  état?  Eh  bien!  parlez-lui-en  par  forme  de 
consultation  plutôt  que  de  déclaration.  Cette 
déférence  ne  peut  que  lui  plaire  et  la  toucher  ; 
et ,  dut-elle  ne  pas  approuver  votre  choix ,  vous 
n'eu  restez  pas  moins  le  maître  de  passer  outre 
sanslacontrister,  lorsque  le  ciel  aura  disposé 
d'elle.  \  oilà  tout  ce  que  la  raison  et  le  tendie 
intérêt  que  je  prends  à  l'un  et  à  l'autre  me  pres- 
crit de  vous  dire  à  ce  sujet. 

J'ai  le  coeur  si  plein  de  vous  et  de  votre 
cruelle  situation ,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de 
vous  parler  de  moi  ;  et  tout  ce  que  j'ai  de  bon  à 
vous  en  dire  est  que  ma  santé  continue  d'aller 
assez  bien.  Faites  parler  mon  cœur  avec  le  vôtre 
auprès  de  votre  bonne  maman.  Mille  amitiés  au 
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bon  Jeannin.  Nous  vous  embrassons,  M"'.  Re- 

nou  et  moi ,  de  tout  notre  cœur. 


Ce  19  mai  1769. 

J'apprends  votre  perte ,  mon  cher  bote,  et  je 
ïa  sens  bien.  Mais  ce  n'est  pas  une  perle  récente 
à  laquelle  vous  ne  fussiez  pas  préparé.  Je  ne 
voudrois  pour  vous  en  consoler  que  le  détail 
que  vous  me  faites  de  l'état  de  la  défunte.  Il  y 
avoit  long-temps  qu'elle  avoit  cessé  de  vivre, 
elle  n'a  fait  que  cesser  de  souffrir,  et  vous  de 
partager  ses  souffrances.  11  n'y  a  pas  là  de  quoi 
s'affliger.  Mais  votre  perte  pour  être  ancienne 
en  quelque  sorte ,  n'en  est  pas  moins  réelle  et 
pas  moins  irréparable;  et  voilà  sur  quoi  doivent 
tomber  vos  regrets  ;  vous  avez  un  véiitable  ami 
de  moins ,  et  un  ami  qui  ne  se  remplace  pas. 
Puissiez  -  vous  n'avoir  jamais  plus  à  le  pleurer 
dans  la  suite  que  vous  ne  le  pleurez  aujour- 
d'hui !  Mais  telle  est  la  loi  de  la  nature  ;  il  faut 
baisser  la  tête  et  se  résigner. 

La  nature  qui  se  ranime  me  ranime  aussi.  Je 
reprends   des  forces  et  j'herborise.  Le  pays 
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où  je  suis  seroit très-agréable,  s'il  avoit  d'autres 
habitans;  j'avois  semé  quelques  plantes  dans  le 
jardin,  on  les  a  ddUuites.  Cela  m'a  déterminé 
à  n'avon-  plus  d'autre  jardin  cpie  les  prés  et  les 
bois.  Tant  que  j'aurai  la  force  de  m'y  prome- 
ner, je  trouverai  du  plaisir  à  vivre;  c'est  un 
plaisir  que  les  honmies  ne  m'ôteront  pas ,  parce 
qu'il  a  sa  source  en-dedans  de  moi. 


Ce  12  juin  17%. 

Recevez,  mon  cher  hôte  ,  mes  félicitations 
et  celles  de  M"'.  Renou ,  sur  votre  mariage  ; 
nous  faisons  l'un  et  l'autre  les  vœux  les  plus 
sincères  pour  que  vous  y  trouviez  et  que  vous 
y  rendiez  à  votre  épouse  ce  rare  et  précieux 
bonheur  qui  en  fait  un  lien  céleste  et  sans  le- 
quel il  n'est  qu'une  chaîne  de  misère  ;  car  il  n'y 
a  point  de  milieu.  Elle  nous  a  paru  fort  aimable 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  d'un  fort  bon  caractère, 
autant  que  nous  en  avons  pu  juger  sur  une 
connoissance  aussi  superficielle.  Nous  appren- 
drons avec  joie  que  le  jugement  avantageux 
que  nous  en  avons  pointé  est  confii^é  par  votre 

i9 
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expérience.  Yoiis  avez ,  mon  cher  hôte ,  une 
grande  et  belle  tâche  à  remplir.  La  sienne  est 
plus  grande  et  plus  belle  encore.  Si  elle  la  rem- 
plit, connue  le  choix  d'un  homme  sensé  nous 
le  fait  espérer,  elle  méritera  l'estime  et  le  res- 
pect de  toute  la  terre ,  et  c'est  un  tribut  que 
nos  coeurs  lui  paieront  avec  plaisir. 

Le  ressentiment  de  goutte  dont  vous  parois- 
sez  menacé  nous  tient  en  peine  sur  l'état  pré- 
sent de  votre  santé.  Donnez-m'en  des  nouvelles, 
je  vous  prie.  Ménagez -la,  c'est  un  soin  que 
votre  état  rend  très-nécessaire.  Nous  vous  em- 
brassons l'un  et  l'autre ,  et  vous  prions  de  faire 
agréer  nos  salutations  à  M""*,  du  Peyrou. 


A  NeverSjle  21  inlllet  1769. 

Je  n'aurois  pas  tardé  si  long-temps ,  mon  cher 
hôte  ,  à  vous  remercier  du  livre  de  M.  Haller, 
et  à  vous  en  accuser  la  réception  ,  sans  mon 
départ  un  peu  précipité,  pour  venir  rendre  mes 
devoirs  à  mon  ancien  hôte  de  TryC;,  tandis  qu'il 
se  Irouvoit  rapproché  de  moi.  Après  huit  jours 
de  séjour  en  celte  ville,  je  compte  en  repartir 
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tlemaiu  pour  Lyon  ,  et  de  là  pour  Monquin ,  où 
j'ai  laissé  M'"*.  Renou  ,  et  où  j'espère  trouver  de 
vos  nouvelles,  n'en  ayant  pas  eu  depuis  votre 
mariage  ,  au  bonheur  duquel  vous  ne  doutez 
pas,  je  m'en  flatte ,  de  l'intérêt  vif  et  vrai  que 
prend  votre  concitoyen.  Je  ne  doute  pas  que 
l'habitation  de  la  campagne  ne  tire  en  ce  mo- 
ment un  nouveau  charme  de  celle  avec  qui  vous 
la  partagez ,  et  que  vous  n'y  repreniez  même  le 
goût  de  l'herborisation ,  ne  fût-ce  que  pour  lui 
offrir  des  guh'landes  mieux  assorties.  J'aurois 
bien  voulu  pouvoir  y  joindre  de  très-jolies  fleurs 
que  j'ai  trouvées  sur  ma  route  ;  ce  beau  pays  , 
peu  connu  des  botanistes ,  est  abondant  en  belles 
plantes,  dont  j'aurois  enrichi  mon  herbier  si 
j'avois  eu  l'esprit  de  porter  avec  moi  un  porte- 
feuille. Je  ne  puis  vous  parler  encore  du  cata- 
logue de  M.  Gagnebin,  à  qui  j'en  fais,  ainsi 
qu'à  vous ,  bien  des  remercîmens ,  non  plus  que 
du  Haller ,  n'ayant  fait  que  parcourir  bien  ra- 
pidement l'un  et  l'autre.  J'ai  déjà  dans  mon 
herbier  une  grande  partie  des  plantes  que  con- 
tient le  plumier  ;  et ,  quant  à  l'autre ,  je  le  trouve 
imprimé  avec  une  extrême  négligence  et  plein 
de  fautes  impardonnables ,  j'entends  fautes 
d'impression.  11  ne  laissera  pas  pour  cela  de 

23.. 
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iii'étre  toujours  précieux  par  lui-même  et  par 
la  main  dont  il  me  vient.  Adieu ,  mon  cher  hôte  ; 
mes  hommages ,  je  vous  supplie  ;,  à  votre  chère 
épouse,  et  mes  amitiés  à  M.  Jeannin.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  coeui'» 


Monq«in,Ie  12  août  1769. 

De  retour  ici,  mon  cher  hôte ,  de  Nevers  , 
d'où  je  vous  ai  écrit  une  lettre  qui  j'espère  vous 
sera  parvenue ,  j'y  ai  trouvé  la  vôtre  du  9  juil- 
let ,  où  je  vois  et  sens  en  la  lisant  les  doulou- 
reuses incisions  que  vous  avez  souffertes,  et 
qui  ont  abouti  à  vous  tirer  du  tuf  du  bout  des 
doigts.  Yoilà ,  je  l'avoue  ,  une  manière  d'esca- 
moter dont  je  n'avois  pas  l'idée.  Comment  peut- 
on  avoir  du  tuf  dans  le  bout  des  doigts  ?  Cela 
me  passe ,  et  j'aimerois  autant ,  pour  la  vrai- 
semblance, l'histoire  de  cethonnue  qui  vomis- 
soit  des  canifs  et  des  écritoires.  Mais  enfin ,  là 
0:1  le  vrai  parle ,  la  vraisemblance  doit  se  taire , 
et  puisqu'il  faut  convenir  qu'il  peut  y  avoir 
du  tuf  là  où  il  s'en  trouve ,  je  suis  toujours 
fort  aise  que  vous  soyez  délivré  de  celui-là  , 
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et  que  vos  douleurs  de  goutte  en  soient  sou- 
lagées. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  à  mon  tour  de 
ma  santé;  j*ai  peu  de  chose  à  vous  en  dire. Mon 
voyage  m'a  extrêmement  fatigué  par  la  cha- 
leur ,  la  poussière  et  la  voiture  ;  mais ,  chemin 
faisant,  j'ai  vu  des  plantes  nouvelles  qui  m'ont 
amusé,  et  après  quelques  jours  de  repos  me 
voilà  prêt  à  repartir  demain  pour  aller  herbo- 
riser sur  le  mont  Pila  avec  M.  le  gouverneur  de 
Bourgoin,  et  quelques  autres  messieurs  à  qui 
je   tâche  de  persuader  qu'ils  aiment  la  bota- 
nique, et  qui  en  effet  y  ont  fait  quelque  pro- 
grès. Notre  pèlerinage  doit  être  de  sept  ou  huit 
jours,  et  toujours  pédestre  ,  comme  celui  que 
nous  fîmes  ensemble  à  Bienne.  La  première 
journée  d'ici  à  Yienne ,  est  très-forte  pour  moi , 
qui  d'ailleurs  ne  me  sens  pas  extrêmement  bien  , 
et  il  faut  que  je  compte  beaucoup  sur  le  bien 
que  me  font  ordinairement  les  voyages  pé- 
destres, pour  ne  pas  renoncer  à  celui-là.  Mais, 
après  avoir  mis  la  partie  en  train ,  la  rompre 
seroit  à  moi  de  mauvaise  grâce ,  et  j'aime  mieux 
courir  quelques  risques  que  paroître  trop  in- 
constant. Je  compte  à  mon  retour  trouver  ici 
de  vos  nouvelles  ,  et  apprendre  que  votre  sin- 
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gulière  opération  vous  a  en  effet  délivré  d'une 

attaque  de  goutte ,  conmae  vous  l'avez  espéré. 

Votre  Haller  me  fait  toujours  grand  plaisir, 
mais  je  le  trouve  toujours  plus  rempli  de  fautes 
d'impression.  La  moitié  des  phrases  de  Lin- 
nœus  qu'il  cite ,  sont  estropiées ,  et  un  très- 
grand  nombre  de  chiffres  des  tables  et  citations 
sont  faux,  de  sorte  qu'on  ne  sait  presque  où 
aller  chercher  tout  ce  qu'il  indique;  j'ai  vu  peu 
de  livres  aussi  considérables  imprimés  si  négli- 
gemment. Le  catalogue  de  M.  Gagnebin  est 
exact ,  net ,  mais  sans  ordre  ,  de  sorte  qu'on  ne 
sait  connnent  y  chercher  la  plante  dont  on  a 
besoin.  Au  reste ,  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
ouvrages  peut  donner  des  instructions  utiles, 
dont  je  profite  de  mon  mieux  en  pensant  à  vous. 
Quand  je  serai  revenu  de  Pila  (  si  j'en  reviens 
heureusement),  je  vous  marquerai  ce  que  j'y 
aurai  trouvé  de  plus  ou  de  moins  que  dans  le 
catalogue  de  M.  Gagnebin. 


Monquîrijle  i6septembre  1769. 
Je  n'aurois  pas  attendu ,  mon  cher  hôte , 
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votre  lettre  du  5  septembre  pour  répondre  à 
celle  du  6  août ,  si  à  mon  retour  du  mont  Pila 
je  ne  me  fusse  foulé  la  main  droite  par  une 
chute  qid  m'en  a  pendant  quelque  temps  gêné 
Tusage.  Je  suis  bien  charmé  de  n'apprendre 
votre  accès  dégoutte  qu'à  votre  convalescence; 
c'est  une  grande  consolation,  quand  on  souffre , 
d'attendre  ensuite  de  longs  intervalles ,  durant 
lesquels  on  ne  souffrira  plus;  et  je  ne  suis  pas 
surpris  que  les  tendres  soins  de  votre  aimable 
Henriette  fassent  une  assez  grande  diversion  à 
vos  souffrances  pour  vous  les  laisser  beaucoup 
n\oins  sentir.  Vous  devez  vous  trouver  trop 
heureux  de  gagner  à  son  service  des  accès  de 
goutte  dans  lesquels  vous  êtes  servi  par  ses 
mains.  Vous  êtes  assurément  bien  faits  ,  l'un 
poiu'  donner ,  l'autre  pour  sentir  tout  le  prix 
des  soins  du  plus  pur  zèle  et  de  la  plus  tendre 
amitié  ;  mais  cependant ,  aux  charmes  près 
qu'elle  seule  y  peut  ajouter,  des  soins  de  cette 
espèce  ne  doivent  pas  être  absolument  nou- 
veaux pour  vous.  Je  suis  pins  que  flatté,  je  suis 
touché  qu'elle  se  souvienne  avec  plaisir  de 
notre  ancienne  connoissance.  J'aurois-été  trop 
heureux  de  pouvoir  la  cultiver  ;  mais  les  atta- 
chemeas  fondés  sur  l'estime,  tels. que  celui  rpae 
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j'ai  conçu  pour  elle,  n'ont  pas  besoin  de  Fhabi- 
tude  de  se  voir  pour  s'entretenir  et  se  renforcer. 
Fût-elle  beaucoup  moins  aimable  ,  les  respec- 
tables devoirs  qu'elle  remplit  si  bien  près  de 
vous  la  rendent  trop  estimable  à  tout  le  monde, 
pour  ne  la  pas  rendre  cbère  aux  bonnétes  gens , 
et  sur- tout  à  vos  amis.  A  l'égard  des  écbecs , 
malgré  tout  ce  que  vous  me  dites  de  son  babi- 
leté ,  vous  me  permettrez  de  douter  que  ce  soit 
le  jeu  auquel  elle  joue  le  mieux  ;  et,  si  jamais  j'ai 
le  plaisir  de  faire  une  partie  avec  elle,  je  lui 
dirai ,  et  de  bien  bon  coeur ,  ce  que  je  disois 
jadis  à  un  grand  prince  :  «  Je  vous  honore  trop 
»  pour  ne  pas  gagner  toujours.  » 

Tous  aviez  grande  raison,  mon  cher  bote, 
d'attendre  la  relation  de  mon  herborisation  de 
Pila;  car,  parmi  les  plaisirs  de  la  faire,  je 
comptois  beaucoup  sur  celui  de  vous  la  décrire. 
Mais  les  premiers  ayant  manqué  me  laissent 
peu  de  quoi  fournir  à  l'autre.  Je  partis  à  pied 
avec  trois  messieurs,  dont  un  médecin,  qui 
faisoient  semblant  d'aimer  la  botanique ,  et  qui , 
désirant  me  cajoler ,  je  ne  sais  pourquoi ,  s'ima- 
ginèrent qu'il  n'y  avoit  rien  de  mieux  pour  cela 
que  de  me  faire  bien  des  façons.  Jugez  com- 
ment cela  s'assortit ,  non-seulement  avec  mon 
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humeur ,  mais  avec  l'aisance  et  la  gaîté  des 
voyages  pédestres.  Ils  m'ont  trouvé  très-maus- 
sade ,  je  le  crois  bien;  ils  ne  disent  pas  que  c'est 
eux  qui  m'ont  rendu  tel.  11  me  semble  que 
malgré  la  pluie  nous  n'étions  point  maussades 
à  Brot  ni  les  uns  ni  les  autres.  Premier  article. 
Le  second  est  que  nous  avons  eu  mauvais  temps 
presque  durant  toute  la  route;  ce  qui  n'amuse 
pas  quand  on  ne  veut  qu'herboriser,  et  que, 
faute  d'un  certaine  intimité ,  l'on  n'a  que  cela 
pour  point  de  ralliement  et  pour  ressource.  Le 
troisième  est  que  nous  avons  trouvé  sur  la  mon- 
tagne un  très-mauvais  gîte.  Pour  lit,  du  foin 
ressuant  et  tout  mouillé ,  hors  un  seul  matelas 
rembourré  de  puces  ,  dont ,  comme  étant  le 
Sancho  de  la  troupe ,  j'ai  été  pompeusement 
gratifié.  Le  quatrième  des  accidens  de  toute 
espèce  :  un  de  nos  messieurs  a  été  mordu  d'uu 
chien  sur  la  montagne.  Sultan  a  été  demi-mas- 
sacré  d'un  autre  chien  ,  il  a  disparu ,  je  l'ai  cru 
mort  de  ses  blessures  ou  mangé  du  loup;  et,  ce 
qui  me  confond,  est  qu'à  mon  retour  ici ,  je  l'ai 
trouvé  tranquille  et  parfaitement  guéri ,  sans 
que  je  puisse  imaginer  comment,  dans  l'état 
où  il  étoit,  il  a  pu  faire  douze  grandes  lieues  et 
sur-tout  repasser  le  Rhône  qui  n'est  pas  un 
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petit  ruisseau ,  comme  disoit  du  Rhin  M.  Cha- 
zeron.  Le  cinquième  article,  et  le  pire,  est  que 
nous  n'avons  presque  rien  trouvé  étant  allés 
trop  tard  pour  les  fleurs,  trop  tôt  pour  le» 
graines ,  et  n'ayant  eu  nul  guide  pour  trouver 
les  bons  endroits.  Ajoutez  que  la  montagne  est 
fort  triste ,  inculte ,  déserte,  et  n'a  rien  de  l'ad- 
mirable variété  des  montagnes  de  Suisse.  Si  vous 
n'étiez  pas  devenu  un  profane,  je  vous  f crois 
ici  rénumération  de  notre  maigre  collection , 
je  vous  parlerois  du  nieum^  de  Voreille  dours^ 
du  doronic^  de  la  historié^  du  Tiapel,  du  thi^ 
inelca,  etc.  Mais  j'espère  que  quand  M.  d'Es- 
cberny ,  qui  a  appris  la  botanique  en  trois  jours , 
sera  près  de  vous ,  il  vous  expliquera  tout  cela. 
Parmi   toutes  les  plantes  alpines  très  -  com- 
munes, j'en  ai  trouvé  trois  plus  curieuses  qui 
m'ont  fait  grand  plaisir.  L'une  est  Xonagi^a 
(  œnotJiera  hiennis^  que  j'ai  trouvée  aux  bords 
du  Rhône ,  et  que  j'avois  déjà  trouvée  à  mon 
voyage  de  Nevers  au  bord  de  la  Loire.  La  se- 
conde est  le  laiteroii  Jyleu  des  Alpes  ,  sonchus 
Alpinus  ,  qui  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaisir 
que  j'ai  eu  peine  à  le  déterminer,  m'obstiuant 
à  le  prendre  pour  une  laitue;  la  troisième  est  le 
lichefi  Islandicus  que  j'ai  d'abord  reconnu  aux 
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poils  courts  qui  bordent  les  feuilles.  Je  vous 
ennuie  avec  mon  pédant  étalage  ;  mais  si  votre 
Henriette  prenoit  du  goût  pour  les  plantes , 
comme  mon  foin  se  trausformeroit  bien  vile  en 
fleurs!  Il  faudroit  bien  alors ,  malgré  vous  et 
vos  dents ,  que  vous  devinssiez  botaniste. 


A  Moaqiûn ,  le  i5  novembre  i'j6g. 

Ne  parlons  plus  de  botanique ,  mon  cher 
hôte  ;  quoique  la  passion  que  j'avois  pour  elle 
n'ait  fait  qu'augmenter  jusqu'ici,  quoique  cette 
innocente  et  aimable  distraction  me  fût  bien 
nécessaire  dans  mon  état ,  je  la  quitte,  il  le  faut, 
n'en  parlons  plus.  Depuis  que  j'ai  commencé 
de  m'en  occuper,  j'ai  fait  une  assez  considé- 
rable collection  de  livres  de  botanique ,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  de  rares  et  de  recherchés  par 
les  botanophiles  qui  peuvent  donner  quelque 
prix  à  cette  collection.  Outre  cela  j'ai  fait  sur  la 
plupart  de  ces  livres  un  grand  travail  par  rap- 
port à  la  synonymie,  en  ajoutant  à  la  plupart 
des  descriptions  et  des  figures  le  nom  de  Lin- 
nœus.  11  faut  s'être  essayé  sur  ces  sortes  de  con- 
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cordances  pour  comprendre  la  peine  qu'elles 
coûtent,  et  combien  celle  que  j'ai  prise  peut 
en  éviter  à  ceux  à  qui  passeront  ces  mêmes  li- 
vres ,  s'ils  en  veulent  faire  usage.  Je  cherche  à 
me  défaire  de  cette  collection  qui  me  devient 
inutile  9  et  difficile  à  transporter.  Je  voudrois 
qu'elle  put  vous  convenir,  et  je  ne  désespère 
pas,  quand  vous  aurez  un  jardin  de  plantes, 
que  vous  ne  repreniez  le  goût  de  la  botanique 
qui,  selon  moi,  vous  seroit  très-avantageux. 
En  ce  cas  vous  auriez  une  collection  toute  faite 
qui  pourroit  vous  suffire  et  que  vous  formeriez 
difficilement  aussi  complette  en  détail.  Ainsi 
j'ai  cru  devoir  vous  la  proposer  avant  que  d'en 
parler  à  personne.  J'en  vais  faire  le  catalogue» 
Voulez-vous  que  je  vous  le  fasse  passer? 


A  Monquîn,  7  janvier  1770. 

Excusez ,  mon  cher  hôte ,  le  retard  de  ma  ré- 
ponse. Je  ne  vous  ai  jamais  promis  de  l'exacti- 
tude, encore  moins  de  la  diligence  ;  et  j'ai  main- 
tenant une  inertie  plus  grande  qu'à  l'ordinaire 
par  la  rigueiu:  de  la  saison  et  par  le  froid  ex- 


DE  J.  J.  ROUSSEAU.  365 

cesslf  de  ma  chambre  où ,  le  nez  sur  un  feu 
presqu'aussi  ardent  que  ceux  que  vous  faisiez 
faire  à  Trye ,  je  ne  puis  garantir  mes  doigts  de 
l'onglée. 

J'ai  prévu  et  je  vous  ai  prédit  tout  ce  qui 
vous  arrive  au  sujet  de  votre  bâtiment,  et  dans 
le  fond  autant  vaut  qu'il  vous  occupe  qu'autre 
chose  ;  si  c'est  un  tracas  ,  c'est  aussi  un  anui- 
sement.  C'est  d'ailleurs  la  charge  de  votre  état, 
il  faut  opter  dans  la  vie  entre  être  pauvre  ou 
être  affairé  ;  trop  heureux  d'éviter  un  troisième 
état  que  je  connois  bien,  c'est  d'être  à  la  fois 
l'un  et  l'autre. 

Grand  merci ,  mon  cher  hôte ,  de  la  subite 
velléité  qui  vous  prend  de  m'avoir  auprès  de 
vous.  J'ai  vu  le  temps  que  l'exécution  de  ce 
projet  eut  fait  le  bonheur  de  ma  vie  ;  et,  si  ce 
temps  n'est  plus ,  ce  n'est  assui^ément  pas  ma 
faute.  \ous  m'exhortez  à  vous  traiter  tout  à 
fait  en  étranger  ou  tout  à  fait  en  ami;  l'alter- 
native me  paroît  dure ,  car  votre  exemple  ne 
m'a  pas  laissé  le  choix ,  et  votre  cachet  m'aver- 
tit sans  cesse  que  nos  deux  âmes  ne  sauroient 
jamais  se  monter  au  même  ton.  Vous  voulez 
que  nous  fassions  un  saut  en  arrière  de  trois 
ou  quatre  ans  ;  vous  voilà  bien  leste  avec  votie 
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goutte;  pour  moi  je  ne  me  sens  pas  si  dispos 
que  cela;  et,  quand  jepourrois  me  résoudre  a 
faire  ce  saut  une  fois  ,  je  voudrois  du  moins 
être  sur  de  n'en  avoir  pas  dans  trois  ou  quatre 
ans  un  second  à  faire.  Je  tous  avoue  naturel- 
lement, <[ue  si  ce  saut  étoit  en  mon  pouvoir, 
je  ne  le  ferois  pas  seulement  de  trois,  mais  de 
huit. 

Tout  cela  dit,  je  ne  vous  dissimulerai  point 
que  j'effacerai  difficilement  de  mes  souvenirs 
le  douce  idée  que  je  m'étois  faite  d'achever 
paisiblement  mes  jours  près  de  vous.  J'avoue 
même  que  l'aimable  hôtesse  que  vous  m'avez 
donnée  me  rend  cette  idée  infiniment  plus 
riante.  Si  je  pouvois  lui  faire  ma  cour  au  point 
de  vous  rendre  jaloux  du  pauvre  barbon,  cela 
me  paroîtroit  fort  plaisant  et  sur  -  tout  fort 
agréable;  et  croyez,  mon  cher  iiôte,  vous  au- 
rez beau  vous  vanter  d'en  vouloir  courir  les 
risques,  je  vous  connois,  votre  mine  stoïque  est 
admiralîk',  mais  seulement  tant  que  vous  êtes 
loin  du  diiîîgcr. 

Votre  conseil  de  ne  point  renoncer  sidjite- 
ment  et  absolument  à  la  botanique  me  paroi t 
de  fort  bon  sens,  et  je  prends  le  parti  de  le 
suivre.  11  est  contre  la  nature  de  la  chose  de  se 
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prescrire  ou  de  s'interdire  d'avance  un  choix 
dans  ses  amusemens.  Quand  le  dégoût  viendra, 
je  cesserai  d'herboriser  ;  quand  le  goût  revien- 
di'a  ,  je  recommencerai  jusqu'à  ce  qu'il  me 
quitte  de  rechef.  Il  est  déjà  revenu.  Des  plantes 
qu'on  m'a  envoyées  et  des  correspondances  de 
botanique  me  l'ont  rendu,  et  je  doute  qu'il  s'é- 
teigne jamais  tout  à  fait.  Cela  n'empêchera 
pom^tant  pas  que  je  ne  me   défasse  de  mes 
livres  et  même  de  mon  herbier  ;  et,  si  vous  vou- 
lez tout  de  bon  vous  accommoder  de  l'un  et  de 
l'autre,  je  serai  charmé  qu'ils  tombent  enti-e 
vos  mains  qui ,  quoi  que  vous  en  disiez ,  ne  se- 
ront jamais  pour  moi  des  mains  tout  à  fait  étran- 
gères. Le  désir  que  j'avois  de  vous  envoyer  le 
catalogue  est  une  des  causes  qui  ont  retardé 
cette  lettre.  Le  gi^and  froid  ne  me  permet  pas , 
quant  à  présent,  ce  bouquinage  ;  et,  puisque 
vous  ne  voulez  pas  encore  avoir  ces  livres ,  rien 
ne  presse.  Mais  vous  ne  serez  pas  oublié,  et 
vous  aurez  la  préférence  que  vous  avez  l'hon- 
nêteté de  me  demander,  et  qui  en  devient  réel- 
lement ime,  car  depuis  ma  dernière  lettre  on 
m'a  demandé  cette  collection. 
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A  Monquin,  17  -^  70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel  !  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Tous  me  marquez ,  mon  cher  hôte ,  que  votre 
rôle  est  passif  vis-à-vis  de  moi ,  que  l'habitude 
a  dû  vous  le  rendre  familier,  et  que  ma  réponse 
vous  prouve  cette  vérité  afUigeante  pour  l'hu- 
manité ,  queles  battus  paient  encore  l'amende. 
Ce  qui  veut  dire  que  c'est  vous  qui  êtes  le  battu, 
et  que  c'est  vous  qui  payez  l'amende. 

Qu'entre  nous  votre  rôle  soit  passif  et  le 
mien  actif,  voilà,  je  vous  avoue,  ce  qui  me 
passe.  Je  ne  vous  propose  j amais  rien ,  je  ne  vous 
demande  jamais  rien,,  je  ne  fais  jamais  que 
vous  répondre ,  je  ne  me  mêle  en  aucune  sorte 
de  vos  affaires ,  je  n'ai  avec  personne  aucune 
relation ,  ni  secrète ,  ni  publique  qui  vous  re- 
garde, je  ne  dispose  de  rien  qui  vous  appar- 
tieime  ;  eutin ,  excepté  un  sentiment  d'affection 
qui  ne  peut  s'éteindre,  je  suis  pour  vous  comme 
n'existant  pas.  En  quel  sens  donc  puis-je  être 
actif  vis-à-vis  de  vous?  Je  le  fus  une  fois,  et 
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ftien  vDiis  en  prit»  Depuis  lors  je  résolus  de  ne 
plus  l'être.  Je  crois  avoir  tenu  jusqu'ici  cette 
résolution,  et  ne  la  tiendrai  pas  moins  dans  la 
suite.  Expliquez-moi  donc,  je  vous  prie,  com- 
ment vous  êtes  passif  vis-à-vis  de  moi ,  car  cela 
me  paroi t  curieux  à  savoir  ? 

Dans  votre  précédente  lettre ,  vous  m*exhor- 
tcz  à  un  épanchement  de  cœur  ,  en  me  disant 
de  vous  traiter  tout  à  fait  en  ami  ou  tout  à  fait 
en  étranger.  Yotre  devise  sur  le  cachet  de  cette 
même  lettre  m'avertissoit  que  vous  vous  faisiez 
gloire  de  n'avoir  vous-même  aucun  de  ces  épan- 
cheraens  de  cœur  auxquels  vous  m'exhortiez. 
Or ,  il  me  paroissoit  injuste  d'exiger  dans  l'ami- 
tié des  conditions  qu'on  n'y  veut  pas  mettre 
soi-même  ,  et  me  dire  que  c'est  traiter  un 
homme  en  étranger  que  de  ne  pas  s'ouvrir  avec 
lui,  c'étoit  me  dire  assez  clairement,  ce  me 
semhle,  en  cp.iel  rang  j'étois  auprès  de  vous. 
\  otre  exemple  a  fait  la  règle  de  ma  réponse.  Si 
vous  êtes  le  battu  dans  cette  affaire,  convenez 
au  moins  que  je  n'ai  fait  que  vous  rendre  les 
coups  que  vous  m'aviez  donnés  le  premier. 

Je  n'avois  pas  besoin ,  mon  cher  hôte ,  de  la 
note  que  vous  m'avez  envoyée  pour  être  con- 
vaincu de  votre  exactitude  dans  les  comptes. 
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Cette  note  me  fait  plaisir,  en  ce  que  j'y  vois 
approclier,  le  temps  où  nous  serons  tout  à  fait 
quittes ,  et  vous  me  faites  désirer  de  vivre  au 
moins  jusques  là.  11  n'est  pas  temps  encore  de 
parler  des  arrangemens  ultérieurs  ,  et  tant  de 
prévoyance  n'entre  pas  dans  mon  tour  d'esprit. 
Mais, en  attendant,  je  suis  sensible  à  vos  offres, 
et  il  entre  bien  dans  mon  coeur,  je  vous  assure, 
d'en  être  reconnoissant. 

Comme  je  me  propose  de  déloger  d'ici  dans 
peu,  mon  dessein  n'est  pas  d'y  laisser  après 
moi  mon  herbier  et  mes  livres  de  botanique  ;  je 
compte  prendre  une  charrette  pour  faire  con- 
duire le  tont  à  Lyon ,  chez  M"".  Boy  de  la  Tour, 
où  tout  cela  sera  plus  à  portée  de  vous  parvenir 
sans  embarras.  En  emballant  lesdits  livres,  j'en 
ferai  le  catalogue,  et  vous  l'enverrai.  Que  ne 
puis-je  les  suivre  auprès  de  vous!  Je  vous  jure 
qu'il  il'y  a  point  de  jour  où  l'idée  d'aller  être 
l'intendant  de  votre  jardin  de  plantes  et  l'hôte 
de  mon  hôtesse,  ne  vienne  encore  chatouiller 
mon  coeur.  Mais  je  suis  pourtant  un  peu  scan- 
dalisé de  ne  point  voir  venir  de  petits  hôtes  qui 
4ui  aident  un  jonr  à  me  faire  ses  honneurs. 
Adieu,  mon  cher  hôte,  ma  femme  et  moi  vous 
saluons ,  et  embrassons  l'un  et  l'autre.  Elle  est 
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prescpae  percluse  de  rhumatismes.  Notre  cîe- 
niem^e  est  ouverte  à  tous  les  vents ,  nous  sommes 
presqu'eusevelis  clans  la  neige ,  et  nous  ne  savons 
plus  comment  ni  quand  cela  finira.  Adieu ,  de 
reclief. 

Je  signe,  afin  que  vous  sachiez  désormais 
sous  quel  nom  vous  avez  à  m'écrire.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  avertir  que  le  quatrain  joint  à 
la  date  est  une  fornude  générale  qui  n'a  nul 
trait  aux  personnes  à  qui  j'écris. 


A  Paris,  {post  tenehras  lux.')  17  ■—  jo. 

"Vous  avez  raison,  mon  cher  hôte,  j'ai  été 
bien  négligent;  mais  je  n'imaginois  pas  ,  je  l'a- 
voue ,  que  vous  ignorassiez  si  parfaitement  mon 
séjour  et  mon  adresse  ,  qu'il  vous  fallût  un 
voyage  de  Lyon  pour  vous  en  informer.  Je  ne 
savois  pas  non  plus  que  vous  fussiez  malade  ;  je 
voyois  ici  des  gens  de  ma  connoissance  et  de 
vos  amis  ,  qui  me  donnoient  assez  souvent  de 
vos  nouvelles,  et  m'assuroient  toujours  que  vous 
vous  portiez  bien.  Il  n'y  a  qu'un  guignon  pa- 
reil au  mien  qui,  tenant  toujoui^s  sur  ma  piste 
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mes  ennemis,  les  inconnus,  et  tout  le  piiWic  ^ 
laisse  mes  amis  seuls  dans  une  si  profonde ij^uo- 
lance  sur  cet  article.  Enfin  ,  grâce  à  votre 
voyage  et  à  vos  perquisitions,  vous  êtes  instruit 
et  vous  me  donnez  signe  de  vie  ;  je  vous  en  re- 
mercie ,  et  je  m'en  réjouis ,  ainsi  que  de  votie 
rétablissement. 

J'ai  apporté  mes  livres  et  mon  herbier  par 
votre  conseil  même ,  et  parce  qu'en  effet  ils 
m'ont  fait  tant  de  bien  dans  mes  malheurs,  que 
j'ai  résolu  de  ne  m'en  détacher  qu'à  la  dernière 
extrémité;  votre  intention ,  en  les  achetant^ 
ëtoit  de  m'en  laisser  l'usage;  c'est  un  procédé 
très-noble  ,  mais  dont  il  n'étoit  }>as  dans  mou 
tour  d'esprit  de  me  prévaloir.  Du  reste,  leur 
destination  n'est  point  changée;  et,  puisque 
vous  m'avez  demandé  la  préférence  ,  selon 
toute  apparence,  ils  ne  tarderont  pas  beaucoup 
à  vous  revenir. 

Si  vous  vous  plaignez  de  mon  peu  d'exacti- 
tude, j'ai  à  me  plaindre  de  l'excès  de  la  vôtre. 
Poui'quoi  voulez-vous  prendi-e  des  ai^rangc- 
mens  positifs  sur  des  suppositions,  et  m'en- 
voyer  un  mandat  sur  vos  banquiers  sans  savoir 
si  je  suis  équitablement  dans  le  cas  de  m'en. 
prévaloir?  Attendez  du  moins  que  de  i:etour 
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clicz  vous,  vous  puissiez  vérifier  par  vous-même 
rétiit  des  choses ,  et  ne  m'exposiez  pas  à  lece- 
voir  des  paiemcns  avant  Eéchéance,  à  redeve- 
nir votre  déljitenr ,  sans  en  rien  savoir.  Il  me 
semble  aussi  qu'il  v  auroil  une  sorte  de  bien- 
séance à  énoucer  dans  l'ordi'e  à  vos  banquiers 
d'où  me  vient  la  rente  dont  il  m'assieue  le 
paiement,  et  qu'il  ne  vSuflit pas  qu'on  sache  de 
moi  quel  est  le  donateur,  si  l'on  ne  le  sait  aussi 
de  vous-même.  J'espère,  mon  cher  li6te,qiie 
vous  ne  verrez  dans  mes  objections  rien  que  de 
raisonnable,  et  que  vous  ne  m'accuserez  pas 
de  chercher  de  mauvaises  difficultés  en  vous 
renvoyant  votre  billet.  Ainsi,  je  le  joins  ici 
sans  scrupule. 

Je  suis  plus  lâché  que  vous  de  n'être  pas  à 
portée  de  profiter  de  la  bienveillance  et  des 
bontés  de  ma  chère  hôtesse  ;  mon  éloignement 
de  vos  contrées  n'est  pas,  comme  vous  le  sa- 
vez ,-  une  affaire  de  choix ,  mais  de  nécessité  ;  et 
je  ne  la  crois  pas  assez  injuste  poiu-  me  faire , 
ainsi  que  vous,  un  crime  de  mon  malheur. 
Mais  vous  qui  parlez,  pourquoi,  venant  à 
Lyon,  ne  l'y  avez-vous  pas  amenée  ?  vous  me 
mettez  loin  de  mon  compte,  moi  qu'on  flattoit  de 
vous  voix'  tous  deux  cet  hiver  à  Paris.  Avec 
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quel  plaisir  j'aurois  renouvelé  ma  connois- 
sance  avec  elle,  et  peut-être  mon  amitié  avec 
vous  ;  car,  quoi  que  vous  en  disiez,  elle  n'est 
point  si  bien  éteinte  qu'elle  n'eut  pu  renaître 
encore,  et  votre  Henriette,  sage  et  bonne, 
comme  je  me  la  représente ,  eût  été  bien  digne 
d'être  le  médium  j une tionis.  Ma  femme  vous 
remercie ,  vous  salue  et  vous  embrasse.  Comme 
votre  souvenii'  la  rend  contente  d'elle,  et  que 
je  suis  dans  le  même  cas  ,  nous  ne  cesserons  ja- 
mais l'un  et  l'autre  de  penser  à  vous  avec 
plaisir. 


A  Paris,  17  y  71. 

Jamais,  nion  clier  bote,  un  bomniesage  et 
ami  de  la  justice,  quelque  preuve  qu'il  croie 
avoir ,  ne  condamne  un  autre  bomnie  sans 
l'entendre,  ou  sans  le  mettre  à  portée  d'être 
entendu.  Sans  cette  loi ,  la  première  et  la  plus 
sacrée  de  tout  le  droit  naturel,  la  société,  sa- 
pée par  ses  fondemens,  ne  seroit  qu'un  bri- 
gandage affreux,  où  l'innocence  et  la  vérité 
sans  défense ,  seroient  eu  proie  à  l'erreur  et  à 
l'imposture.  Quoiqu'en  cette  occasion  le  sujet 
&oit  un  peu  moins  grave,  j'ai  cependant  ù  me 
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plaindre  que  pour  quelqu'un  qui  dit  tant  croire 
à  la  vertu ,  vous  nie  jugiez  si  légèrement  à  votre 
ordinaire. 

i**.  II  n'y  a  cpe  peu  de  jours  que  j'ai  reçu 
votre  lettre  du  i5  novembre,  avec  le  billet  sur 
vos  banquiers  qu'elle  contenoit.  Par  une  fraude 
des  facteurs  qui  s'entendoieut  avec  je  ne  sais 
qui,  mes  lettres  ont  resté  plusieurs  mois  sans 
cours  à  la  poste,  et  ce  n'est  qu'après  un  en- 
tretien avec  un  de  ces  messieurs  qui  me  vint 
voir,  que  l'affaire  fut  éclaircie,  qne  le  grief 
fut  redressé ,  et  qu'on  me  promit  que  pareille 
chose  n'arz'iveroit  plus  à  l'avenir.  En  consé- 
quence de  ce  redressement,  on  m'apporta 
toutes  mes  lettres,  dont,  vu  l'énormité  des 
ports  ,  je  ne  retirai  que  la  vôtre  seule  que  je 
reconnus  à  l'écriture  et  au  cacliet.  11  eut  été 
malhonnête  de  faire  usage  de  votre  ordre  sur 
vos  banquiers  avant  de  vous  en  accuser  la  ré- 
ception, et  mes  occupations  ne  ni'ayant  pas 
laissé,  depuis  huit  jours,  le  temps  de  vous 
écrire ,  avant  d'avoir  répondu  à  cette  première 
lettre,  j'ai  reçu  la  seconde  du  19  mars,  avec  le 
duplicata  de  voire  billet,  et  cela  m'a  fait 
prendre  le  parti,  toute  chose  cessante,  de  ré- 
pondre sur  le  champ  à  l'une  et  à  l'autre. 
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2^.  La  lettre  que  vous  marquez  ni'avoîr 
écrite  par  M°'^  Boy  de  la  Tour»  ni  par  consé- 
quent l'autre  duplicata  de  votre  ordre  à  vos 
Lanqiiiers  ,  ne  nie  sont  point  parvenus,  ni  au- 
cune nouvelle  de  cette  dame  depuis  très-long- 
temps. J'ignore  la  raison  de  ce  silence,  car  elle 
savoit  qu'il  ne  falloit  pas  m'écrire  par  la  poste  , 
et  les  voies  sûres  ne  lui  inanqnoient  assui'é- 
ment  pas. 

3".  J'en  pensois  autant  de  vous,  et  je  jugeai 
qu'ayant  bien  su  me  faire  parvenir  une  lettre 
de  M.  Junet,  sans  un  seul  mot  de  votre  part, 
ni  verbal,  ni  par  écrit,  vous  sauriez  bien, 
quand  vous  le  voudriez,  employer,  connue 
vous  avez  fait ,  la  même  voie  pour  vous-même. 
Yojant  que  vous  n'en  faisiez  rien,  je  jugeois 
que  vous  n'aviez  pas  là-dessus  beaucoup  d'em- 
pressement ,  et  un  galant  homme  comme  vous 
sentira  bien,  qu^en  cette  occasion,  ce  n'éloil. 
pas  à  moi  d'en  avoir  davantage. 

4°.  Je  parlai  toutefois  de  votre  silence  à 
M.  d'Escberny ,  et  de  l'obstacle  de  la  poste  qui 
pouvoit  être  cause  que  je  ne  recevois  point  de 
vos  lettres.  J'ajoutai  que  la  seule  voie  sûre  et 
simple  fpie  vous  aviez  pour  m'écrire ,  étoit  d'a- 
dresser voire  lettre  sous  enveloppe  à  quelqu'un 
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résidant  à  Paris,  pour  me  la  faire  tenir  ;  mais 
je  ne  parlerai  de  lui  en  aucune  manière  ;  et, 
s'il  s'est  mis  eu  avant,  connue  vous  lemaixiuez, 
il  a  pris  le  siu'plus  sous  son  bonnet. 

Voilà,  mon  cher  hôte,  l'exacte  vérité;  si 
vous  trouvez  en  tout  cela  quelque  tort  à  me  re- 
procher ,  vous  m'obligerez  de  vouloir  bien  me 
l'indiquer.  Pour  moi ,  je  ne  vous  en  reproche 
ici  d'autre  que  celui  auquel  je  suis  tout  accou- 
tumé ,  savoir  la  précipitation  de  vos  jugemens 
avant  d'avoir  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
savoir  la  vérité.  Voilà  cependant  comment  il 
faut  que  toutes  mes  lettres  s'emploient  en  apo- 
logies, attendu  que  toutes  les  vôtres  s'emploient 
en  injustes  griefs.  C'est  J'iiistoire  abrégée  de 
nos  liaisons  depuis  plusieurs  années.  Je  suis 
le  lésé,  et  vous  êtes  le  plaignant. 

Votre  compte ,  que  vous  m'avez  envoyé  tant 
de  fois ,  me  paroît  très  et  trop  en  règle  ;  le  man- 
dat sur  vos  banquiers  est  aussi  fort  bien ,  et  j'en 
ferai  usage. 

Je  vous  embrasse  cordialement.  \ous  me 
proposez  l'oubli  de  ce  que  vous  appelez  nos  eiv- 
fantillages.  Je  ne  demande  pas  mieux,  mais  ce 
n'est  pas  de  moi  que  la  chose  dépend  :  le  souve~ 
nir  fut  votre  ouvrage ,  il  faut  que  l'oubli  le  soit 
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aussi  ;  mais  jusqu'ici  vous  ne  vous  y  êtes  assu- 
rénient  pas  bien  pris  poiir  opérer  cet  effets 


A  Paris ,  2  juillet  1 7  7  r. 

J'ai  été  hier ,  mon  cher  hôte ,  chez  vos  ban- 
quiers recevoir  l'anuée  échue  de  ma  pension 
de  milord  Maréchal  :  ce  n'est  pourtant  pas  uni- 
quement pour  vous  donner  cet  avis  que  je  vous 
écris  aujourd'hui ,  mais  pour  vous  dire  qu'il  y 
a  long- temps  que  je  n'ai  reçu  directement  de 
vos  nouvelles  ;  heureusement  le  libraire  Rey 
qui  vous  a  vu  à  Neuchâtel ,  m'en  a  donné  de 
vous  et  de  M°".  du  Peyrou,  d'assez  bonnes  pour 
m'ôter  toute    autre  inquiétude  que  celle   de 
votre  oubli.  Etes-vous  enfin  dans  votre  maison? 
Est-elle  entièrement  achevée,  et  y  étes-vous 
bien  arrangé?  Si ,  comme  je  le  désire,  s;on  ha- 
bitation vous  donne  autant  d'agrément  que  son 
bâtiment  vous  a  causé  d'embarras ,  vous  y  de- 
vez mener  une  vie  bien  douce.  Je  me  suis  logé 
aussi  l'automne  dernière,  moins  au  large  et  à 
un  cinquième,  mais  assez  agréablement  selon 
j(aon  goût,  et  en  grand  et  bon  air;  ce  qui  n'est 
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pas  trop  facile  dans  le  cœur  de  Paris.  Si  vous 
me  donnez  quelque  signe  de  vie,  je  serois  bien 
aise  que  vous  me  donnassiez  des  nouvelles  de 
M.  Roguin,  mon  bon  et  ancien  ami,  dont  je 
sais  que  les  incommodités  sont  fort  augmentées 
depuis  vm  an  ou  deux  ,  et  dont  je  n  ai  aucunes 
nouvelles  depuis  long-temps.  Nous  vous  prions, 
ma  femme  et  moi ,  de  nous  rappeler  au  sou- 
venir de  M"'^  du  Peyrou,  qui  ne  perdra  jamais 
la  place  cp.i'elle  s'est  acquise  dans  le  notre ,  ni 
les  sentimens  qui  en  sont  inséparables.  Le  si- 
lence qu'en  me  parlant  d'elle  Rey  a  gardé  sur 
sa  santé ,  me  fait  espérer  qu'elle  est  bien  raf- 
fermie, ainsi  que  la  vôtre.  Pour  moi,  j'ai  eu  de 
grands  maux  de  reins  qui  m'ont  fait  prendre  le 
parti  de  travailler  debout.  Ma  femme  a  eu  de 
très  -  grands  rbumes  successifs  ;  aux  queues 
près  de  tout  cela,  nous  nous  portons  mainte- 
nant assez  bien  l'un  et  l'autre ,  et  nous  vous  sa- 
luons, mon  cher  hôte,  de  tout  notre  coeur. 


FIN. 


